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 AVERTISSEMENT.. 


ON peut dire; fans trop hafarder, 
que le Guſman d' Alfarache toit 
tombè dans Toubli depuis pres de 
trente ans. Toutes les Editions t pui- 

ſces, il etoir devenu tres-rare ; & 

_ metoit connu que des perfonnes 
d'un age deja avance,;qui Favoient 

lu dans leur jeuneſſe, & à qui il 

reſtoit ſeulement une idee des im- 
preſſions agreables que leur avoit 

| _ cauſe la lecture de cette Hiſtoire:: 
% cenſor re qu aujour d' hui il eſt preſ- 
que -inconnu à tout ce que nous 
appellons la Jeuneſſe. On a donc 

cru obliger en quelque ſorte le u- 

blic de tirer Guſman de cet oubli 

&& de faire revivre ce ſingulier per- 

ſonnage dans Ce quiil da de plus 
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AV ERTISSEMENT. 


2 peut dire, fans trop haftnder; 
que * Guſman d Alfarache <roit 
rombe dans Toubli depuis pres de 
trente ans. Toutes les! dirions Eputi- 
_ Fees, il etotr devenu tres-rare ; & 
n'etoit connu que des perfonnes 
d'un age deja avance.;;qui Favoient 
lu dans leur jeuneſſe, & à qui il 
reſtoit ſeulement une idee des im- 
preſſions agreables que leur [avoir 
cCauſe la lecture de cette Hiſtoire: 
enſorte qu aujourdhui il eſt preſ- 
que inconnu à tout ce que hous 
appellons la Jeuneſſe. On a donc 
cru obliger en quelque force le u- 
blic:de-tirer Guſman de cet ;oubli:, 
Se de faire revivre ce ſinguliet pæx- 
| 1 dans be. old ne mow 
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man n tant qu'une ſuite de fripon- | 
neries & de tours dieſcroc, cette 
lecture peut fournir de dangereuſes 
lecons ; mais ce n'eſt pas ainſi que 
les perſonnes ſenſces & ẽquitables 
en jugeront. Il ſeroit aiſè de faire 
voir qu une ſemblable vie peut ſug- 
geérer des reflexions de ſages a tous 
deux qui y 1 84 . . A, | 
AO. 7 


| II. en tel ute "Re contraire une 1 

os lecon pour ceux des jeu- 
| $8 ens qui abandonnent quelque- 

tos a maiſon paternelle pour cou 
rir le monde; car fe trouvant ſans 
reffource, . & liyres à tous les ha- 
ſards de la mauvaiſe fortune, ils 
_— dais 155 — — affreuſe r mi- 
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 AvazRTISS EMENT.. vij 


encore que T habitude dans 
crime & le vol ne ſe corrigent 
que bien rarement. E effet Guſman 
a heau ſe trouver dans une ſorte de 
Ea Herr il ne peut renoneer a 
vice favori. Ce ſont toujours 
e tours qu'il imagine, 
berate procurer. plus Wargent? il 
Auroit arrgter ſon amauvalspen= 
ant. Mais enfin, ſoit Pat anger 
83 e, ſoit rg gue ſes. 
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viij AVERTISSEMENT: 


pluſieurs Ouvrages, dont le plus 


celebre eſt ! Hiſtoire rcomaneſque de 
Guſman. e 


Comme les Auteurs Eſpagnols 
mettent preſque toujours a la tete 
des productions deſprit qu ils don- 
nent au Public, des Sonnets, ou 


bien des Eloges en proſe qui leut 


font adreſles par leurs amis, on 
krouve a 1a tere de I Hiſtoire de 
Guſman un diſcours d' un certain 
zllfonſe de Barros, dans lequel il 
donne des grandes louanges a cet 
Ouvrage. H py expoſe que les por= 
traits des inſignes fripons ne ſont 
as moins propres que ceux des 
ee s vertueux à la correction 
des mceurs ; parce que, fi les ver- 


tus de ces derniers nous excitent. a 


les imiter , les mauvaiſes actions 
des premiers nous inſpirent de 
Phorreur-pour le vice. Cette Hiſ- 


| _ toire, dit - il, eſt admirable par la 
_ vraiſemblance dont elle ne ſort 


jamais , & par la varfete du bots 
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AVERTISSEMENT. ix 


heur & des diſgraces qui arrivent 


ſucceſſivement au Heros. En effet, 
lorſqu' elle parut pour la premiere 
fois en Eſpagne , elle y fut recue 
ſi favorablement , qu on 1 

ar excellence ſon Auteur le Divin 
Eſpagnol. Il en fut fait depuis ce 
tems - là vingt- ſix Editions. Elle 
a ẽtè traduite en Italien, en Fran- 
cois, en Allemand, & elle na 
2 moins plu dans toutes ces 

angues que dans la ſienne. La 


plus ancienne Traduction Fran- 


coiſe parut en 1632. Elle porte 


pour titre: Le Gueux, ou la Vie de 


Guſman d Afarache , image de la vie 


kumaine, dans laquelle toutes les four- 


bes & toutes les mechancetes qui ſe pra- 
tiquent dans le monde, ſont' plaiſam- 
ment & utilement . decouvertes. 


Te titre eſt dans Fexacte verite ; 


car il y a dans V'Hiſtoire de Guſ- 


man des tableaux de la vie civile, 
& des portraits qui corrigent ſans 
qu on Sen appercoive, & qui font 
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Xx AVERTISSEMENT: 
plus d'impreſſion que ne pourroient 


faire tous les preceptes de la mo- 


rale. Mais l' Auteur devoit Sen te- 
nir a ces legons , & ne pas cou- 
per à tout moment le fil de ſa 
narration pout ſe jeter dans des 


declamations contre les mœurs, 


& par des epiſodes qui forment 
autant d' hiſtoires particulieres, en- 
tierement Etrangeres a la vie de ſon 
Heros. ee =, 1 


»Le Guſman d Alfarache, dit un 


» homme d eſprit de nos jours dans 
» ſes Memoires Litteraires , ſe fera 
„ toujours lire avec plaiſir. Il nous 
„ manque; mais ſi on le reimprime, 
» il faudroit oter tout ce qui eſt 
„ etranger, tel que le Roman trop 
» long d' Oſmin & de la belle Daraxa;, 


v toutes les Hiſtoires lugubres, dans 


une deſquelles on voie une main 
v coupee à une fille, & Thorrible 
» Vengeance qui en eſt tirce. s 


Oe IA preciſement le plan que 
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nous avons ſuivi , en retranchant 
de notre Recueil toutes ces digreſ- 
ſions. Par · la nous avons reduit a 
deux petites Parties les trois vo- 
lames de la Traduction de M. /e 
Sage, qui parut il y a quarante- 
quatre ans. Comme cette Edition 
eſt epuiſce , & que les Exemplai- 
res en ſont tres - rares, & fort 
chers, nous avons recueilli ce 
qu'il y a de plus piquant dans la 
vie de Guſman, pour ne pas laiſ- 


ſer perdre enticrement. un Ouvrage 
| agreable dans ce gente de litrera- 


ture. 


Le Lecteur intelligent Sapperce- 
vra que dans cette ſuite d aven- 
tures les caracteres y ſont frappes 
de main de Maitre, & que les 
tableaux de ce genre de vanite, 
qui eſt le propre de certaine na- 
tion plus que d'une autre , y ſont 
parlans. A Vegard du ſtyle ceſt 
celui quepreſentela traduction dont 
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qu'il eſt tres-pur , la narration 
coulante & - animee 3 avantages 
qui en rendenr la lecture d autant 
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Mon: FE troir originaire du * 


mais tant venu s'etablir à Genes dans 
ſa jeùneſſe, il paſſoit pour Genois. Il y 
fut aggrege Ala nobleſſe, & Sattacha au 
negoce du change & du rechange, em- 
ploi ordinaire des nobles de cette ville. 
Ayaut eſſuyé une groſſe banqueroute; 
il ſe vit oblige de paſſer en Eſpagne, 
pour yiarraquet fon 1 — eroutier, qui 

S Etoit refugic a Sville, & ilvint à bout 


d'en tirer une om de oe quilui EtOIt 
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2 MAventures plaiſantes 

dy. Cette affaire terminee, il continua 
de faire le nẽgoce d argent dans cette 

ville; il s' conduiſit d'une maniere fi 

honnete, & affecta de montrer dans ſes 

actions tant de droiture & de bonne foi, 

qu'il gagna l eſtime & l' amitiè des meil- 


leurs marchands de Seville. 


II pouvoit bien avoir en, tout la va- 
leur de quarante mille livres: ce qui 
n'ctoit pas une petite ſomme pour un 
homme qu ſavoit a merveille trancher 
du gros nẽgociant. r 
ne faiſoit autant de bruit que lui: euſin 
il fit ſi LO affaires, qu'il fut en rar 
d' acheter une maiſon à la ville, & une 
autre 2123 Tampagzhe. ß 
Il les meubla toutes deux magnifique- 


Et 


ment, ſur-tout {a maiſon de plaiſance, 


qui Etoit à Saint-Jean-d*Alfarache , dont 


Jai pris le ſurnom. Mais comme hay 


Moir fort les plaiſirs, cette maiſon ! 
ruina par les frequentes occaſions qu elle 
lui fournit de faire de la depenſe. Inſen- 


ſiblement il negligea ſes affaires, & sen 


repoſa ſur ſes commis. Ce fut dans ce 
tems · la qu'il: prit du gour pour: la ma- 
treſſe d'un ieux commandeur; & il 
eut avec elle de ſi <troires liaiſons, que 
ce commandeur étant venu a mourtr ; 


il réſolut d'Epouſer cette dame, que 


on appelloit dans Seville la comman- 


de Guſman > Alfarache. 4 


denſe, Je fus le premier & unique fruit 


de ce mariage. Ma mere <toit une fort 


belle femme & encore plus habile pour 
ſes interets. Mon pere n'ignoroit pas la 
reputation qu'elle avoit. Qu importe ? 
It favoit bien ce qu'il faifoit. Des le 


tems qu il lia connoiſſance avec elle, ſes 
affaires commencotent a ſe gater. La 


dame qui Etoit menagere & encore plus 

iponne, avoir fu ſi bien mettre a pro- 
fit les complaiſances qu'elle avoit eues 
pour le vieux commandeur, qu'elle poſ- 


ſedoit au moins dix mille bons ducats. 


Avec une ſomme ſi conſidèrable, mon 
pere fe ſauva d'une banqueroute qu'il 
Etoit fur le point de faire, & ſe trouva 
plus en Etar que jamais de figurer parmi 
les negocians. Tout alla aſſez bien pen- 
dant les premieres annces : mais mon 

ere aimoit fort le faſte, l'eclat & le 
heat: : c'ttoit la ſa paſſion dominante. 
Comme il ne pouvoit la ſatisfaire long- 


tems, fans retomber dans le meme em- 


barras d'ou l'argent de ma mere l'avoit 
tire , il arriva quelque tems apres , 


qu il ſe vit oblige de faire (a derniere 


banqueroute. Je dis ſa derniere : car ſe 


voyant alors ſans reſſource, & hors d'e- 


tat d entretenir ſa maiſon ſur un bon 
pied, il aima mieux ſe laiſſer mourir de 


chagrin, que de ſurvivre à ſon malheur. 
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A Aventures plaiſantes 
Sa mort affligea vivement ma mere; 
nos maiſons n'etoient plus à nous; il 
avoit fallu les abandonner aux créan- 
ciers; il ne nous reſtoit de tous nos biens 
que quelques bijoux, avec des meubles 
aſſez beaux; ma mere en fit de l' argent, 


& prit le parti de ſe retirer dans une 
petite maiſon, pour y vivre tranquille- 


ment: ce n'eſt pas qu'elle n' eũt pu ſou- 
tenir encore notre meEnage par de nou- 
velles galanteries. Quoiqu' elle eur deja” 
quarante ans, elle s etoit toujours ſi bien 
conſervee, que ce n toit pas une con- 
quete a dédaigner: mais elle auroit été 
obligee de faire les avances; & c'eſt a 
quoi elle ne pouvoit ſe rèſoudre, apres 
avoir vu toure fa vie les hommes re- 
chercher ſes bonnes graces avec empreſ- 
ſement. Cette noble fierte $'accommo- 
doir {1 mal avec nos affaires domeſti- 
ques, qu'elles empiroient a vue- d' il. 
-  J'entrois alors dans ma quatorzieme 
année; & comme j avois déja du ſenti- 
ment, la miſere dont nous Etions me- 
nacés me fit prendre la refolution d' a- 
bandonner ma mere & ma patrie, pour 
aller chercher fortune ailleurs. Je me 
propoſois de voyager pour apprendre à 
connoitre le monde; & j'avois raiſon de 
vouloir commencer de bonne heure. 
Ma plus grande envie toutefois étoit de 


de Guſman d'Alfarache. F 


paſſer a Genes pour y voir mes parens 
paternels : fi bien, qu'un beau jour, ne 


pouvant rEſiſter au deſir qui me preſſoit 


d'exEcuter mon deſſein, je ſortis de Se- 
ville la tete pleine de chimeres , & la 
bourſe preſque vuide d' argent. 

. AAA ²˙ QQ ˙ . 


** 


e IL 


Guſman ſort de Seville, Sa premiere 
Aventure dans une Hotellerie, 


Count je me ſouvenois d'avoir out 


dire qu'il importoit aux aventuriers de 
fe parer d'un nom de conſèquence, ſans 


quoi ils paſſoient pour des miſérables 
dans les pays étrangers, je me donnai 
le nom de Guſman que portoit ma mere, 


& qui ſans doute etoit le plus honorable 


de notre maiſon ; j y ajoutai la ſeigneu- 
rie d'Alfarache : cela me ſembla fort bien 
imagine, & me voila deja dans mon eſ- 
prit l'illuſtre ſeigneur Guſman d' Alfa- 
rache. 555 | 

Te ſeigneur de fraiche date ne s'etant 
mis en chemin que Tapres-dine , n'alla 
pas fort loin le premier jour, quoiqu il 
marchat auſſi vite que ſi on leur pour- 
ſuivi, ou qu'il eũt cru ne 8 aſlez 
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6 Aventares plaiſantes 
tor s'tloigner de Seville. Effectivement 
je bornai ma journée à la Chapelle de 
ſaint Lazare , à une demi-licue de cette 
ville. J*etois déja las; je m'aſſis ſur les 
degrès de l'égliſe, ou remarquant que 
la nuit approchoit, je commencai a m at- 
triſter & a ſentir quelque inquittude ſur 
ce que je deviendrois. Là-deſſus il me 
vint une idèe pieuſe que je contentai, 
Jentrai dans la chapelle ou je me mis 4 
prier Dieu de m' inſpirer. Ma priere fut 
fervente, mais courte : car on ne me 
donna pas le tems de la faire longue. 
L'heure de fermer l'égliſe arriva; Pon 
m'obligea de ſortir, & on me laiſſa ſur 
le perron , ou je demeurai fort en peine 
de ma perſonne. . 
Reprèſentez- vous en effet pour un 
moment à la porte de cette chapelle un 
enfant de famille auſſi chèri qu'un fils de 
marchand de Tolede, & nourri dans I a- 
bondance. Confiderez, que je ne ſavois 
od aller, ni à quoi me dererminer. Il n'y 
avoit 1a, ni pres de la aucune hötelle- 
rie; je ne voyois que de Peau claire qui 
couloit a quelques pas de moi : le mau- 
vais commencement de voyage ! Pour 
comble de miſere, mon ventre m'aver- 
tiſſoit qu'il Etoit tems de ſouper. Je 
connus alors la difference qu'il y a entre 
un homme quia faim & un homme raſſa- 
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de Guſman & Alſaruche. =; 


fie; entre celui qui ſe voir à une bonne 


table, & celui qui n'a pas un morceau 
de pain à manger. Ne ſachant donc que 


faire, ni à quelle porte aller frapper, je 
me rèſolus a paſſet la nuit ſur le perron, 
puiſque la neceſlite le vouloit ainſi. Je 


| m'y couche tout de mon long, le neæ 


& les yeux couverts de mon manteau, 
mais non ſans apprehenſion d'ëtre de- 
vore par les loups, que je m'imaginois 
quelquefois entendre autour de moi. 
Le ſommeil pourtant vint ſuſpendre 
mes inquietudes , & ſe rendit ſi bien 
maitre de mes ſens, que je ne me re- 
veillai que deux heures apres le lever du 
ſoleil; encore ne fut -· ce qu'au bruit que 
firent avec des tambours pluſieurs pay- 
ſannes qui alloient en chantant & en 
danſant apparemment en quelque fete. 
Je me levai promptement, n' ayant au- 
cune peine à quitter mon gite; & trou- 
vant en cet endroit divers chemins qui 


m' ẽtoient Egalement inconnus , je chot- 


fis le plus beau, en diſant: Puiſſe cette 
route, que je prens au haſard, me con- 
duire tout droit au temple de la fortu- 
ne. Je faiſois comme cet ignorant mE- 
decin de la Manche, qui portoit ordi- 
nairement un ſac rempli d'ordonnances , 
& qui, quand 1] étoit aupres d'un ma- 
lade, en tiroit la premiere qui ſe ren- 


* 


= 
| * 
8 
of 
* 
= 
x 
5 
{ 
ty 
k 
Yi 
| | 
— \ 
x! 
A 
0 


3 Auentures plaiſantes 


controit ſous ſa main, & diſoit: Dieu 
te la donne bonne. Mes pieds faiſoient 
F office de ma téte, & je les ſuivois ſans 
ſavoir ou ils me conduiſoient. | 
Je fis deux petites licues cette mati- 
nee ;z ce n'ctoit pas peu pour un garcon 
* n' en avoit jamais tant fait; je croyois 
&ja Etre arrive aux Antipodes, & avoir 
dècouvert un nouveau monde, comme 
le fameux Chriſtophe Colomb. Ce nou- 


veau monde pourtant n toit rien autre 
choſe qu'une miſerable taverne, ou 


jentrai tout en ſueur, convert de pouſ- 
fiere, fatigue & mourant de faim. Je 
demandai d'abord a diner ; on me dit 
qu'il n'y avoit que des œufs frais. Des 
ufs frais, m'&criai- je! Soit, je m'en 
contenterai; hàtez- vous de m' en accom- 
moder une demi-douzaine ; faites- m' en 

ne omelette. L'hotefle qui Etoit une 
effroyable vicille , ſe mit a me conlide- 
rer avec attention. Elle vit bien que 
Jetois un cadet de haut appetir; & je 
lui parus ſi neuf, qu'elle jugea qu'on 
pouvoit impunement me ſervir pour 
cufs frais des demi-pouſlins. Dans cette 
confiance, elle s'approcha de moi, & 
me riant au nez; d'ou étes-· vous, mon 
fils, me dit- elle d'un air gai? Je lui re- 
pondis que j'Etois de Seville, & je la 
preſſai de nouveau de m'appreter les 
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cufs: mais avant que de faire ce que 
je lui diſois, elle me paſla fa vilaine 
main {ous le menton, en difant : Et ow 
va le petit badin de Seville ? En meme 
tems elle voulut me baiſer, mais je dé- 
tournai la tete bruſquement pour eſ- 
quiver Paccolade. Je ne fus pourtant 
pas affez adroit pour Feviter entiére- 
ment. La vieille me fic ſentir ſon halei- 


ne, & il me ſembla qu'elle venoit de 


me communiquer (a vieilleſſe & ſes in- 
firmités; heureuſement je n'avois que 
du vent dans l'eſtomac, ſans cela je lui 
aurers rendu des poires pour des prunes. 

Je lui dis que j'allois à la cour, & je 
Ia priai de me donner promptement a 
manger. Alors elle me fit aſſeoir ſur une 
eſcabelle boiteuſe devant une table de 
pierre, qu'elle couvrit d'une nappe, qui 
avoit tout l'air d'un Ecouvillon de four; 
enſuite elle me preſenta quelques grains 
de felt dans le cul d'un pot de terre cafe, 
& de Feau dans un vaiſſeau de la meme 
matiere, ou ſes poules buvoient ordi- 
nairement, avec un morceau de gateau 
auſſi noir que la nappe. Apres m'avoir 
fait attendre un bon quart-d'heure , elle 
me ſervit ſur une aſſiette plus noire que 
de Fencre une omelette, ou pour mieux 
dire un cataplaſme d ufs. L'omelette , 
Taſſiette, le pain, le pot, la ſaliere, 


A 


— 


80 
— — 2 — — 


r 
3 2 <<: E 
: - = _—_ 


— — N 
rr o 
. „ A i tm 


E 


10 « Aventures plaiſantes 
le (el, la nappe & I hõteſle paroiſſoient 
de la meme couleur. Mon cœur aurolt 
du ſe ſoulever contre des choſes fi de- 
goutanres : mais outre que j'crols un 
voyageur tout neuf, il falloit entendre 
le bruit que mes boyaux faiſoient dans 
mon ventre creux; on eut dit qu'ils 
S'entre-mangeoient : cependant, malgre 
la mal-proprete du couvert & le mauvais 
aſſaiſonnement des œufs, je me jettai 
{ur l'omelette, comme un cochon ſur le 
Fonds j eus beau la ſentir deux ou trois 
ois croquer {ous mes dents, quoique 


cela dit me devenir ſuſpect, je ne laiſ- 


ſai pas de paſſer outre : neanmoins , lorl- 
que j'en fus aux derniers morceaux , il 
me ſembla que cette omelette n'avoir 
pas tout-a-fait le mEme gout que celles 
qu'on mangeoit ches ma mere: ce que 
j attribuai bonnement a la difference 
des climats, m'imaginant que les œufs 
ouvoient n'avoir pas la meme qualite 
3 tous les pays, comme ſi j' euſſe &te 
A cinq cents lieues du mien. Enfin, quand 
j eus expedie cet excellent mets, je me 
ſentis tout autre que je n'ttois aupara- 
vant, & je m' eſtimois trop heureux d' a- 
voir fait ce repas. Tant il eſt vrai qu'a 
bon apperit il ne faut point de ſauce. 
Le pain m' amuſa plus long- tems que 
les ufs, attendu qu'il étoit très- mau- 


* 


1 
fai 
tomac un tumulte qui fut ſuivi de rap- 
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vais, & que pour L'avaler, il falloit en 
dépit de moi y aller lentement, ou bien 
7 aurois jouè a m' &trangler. Il n'y avoit 
pas de milieu, ſur- tout lorſqu'apres 
avoir mange la croute, ce que je fis da- 
bord, je voulus en venir à la mie, qui 
Etoit encore tout en pate , jen ſortis 
pourtant à mon honneur; mais ce fut à 
aide du vin, qui dans ce quartier-la eſt 
delicieux. Je me levai de table d' abord 
que j eus ache vè de diner, je payai mon 
horefle & me remis gaiement en che- 
min. Mes pieds qui avoient commence 
a refuſer le ſervice en arrivant a T hõtel- 
lerie, reprirent une nouvelle vigueur. 
J etois deja pour le moins a une bonne 
lieue de la taverne, & tout alloit bien 
ju * „quand la digeſtion, qui ſe 

dit, excita peu-a-peu dans mon eſ- 


ports, dont je tirai un tres-mauvais au- 
gure ; je repaſlai dans mon eſprit la rẽ- 
ſiſtance que mes dents avoient trouve 


en broyant les ufs, & je fis la. deſſus 


des reflexions qui me mirent au fait; je 
ne doutai plus que je n euſſe mange une 
omelette amphibie. Auſſi ne pouvant la 
reter pour me ſoulager. 1425 


ann 


porter plus loin, je fus oblige de m'ar- 
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rencontre un Anier & deux Eccla- 
ſiaſtiques. De la converſation qub ils 
eurent enſemble, & de quelle fagon 
I Anier & lui furent regales dans une 
'ötellerie a Cantillana. 12215550 
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JE demeurai quelque tems appuy 3 


tre une muraille qui ſervoit d'enclos à 
une vigne; j'ẽtois pu & abattu des ef- 
forts que j; avois faits. Il paſſa par cet 
endroit un àAnier avec pluſieurs Anes qui 
n toient point charges; il s arrèta pour 
me regarder : & touche de compaſſion 
en me voyant dans'Verar ou j ẽtois, il 
me demanda ce que j avois. Je lai con- 
tai l' accident qui venoit de m'arriver: 
mais je ne lui eus pas ſi- tòt dit, que je 
4impurois à cettaine omelette que j'a- 
vois mangeedans la derniere horellerie?, 
qu'il ſe mit a rite, mais a rire d'une fi 
grande force, que s il ne ſe füt pas tenũ 
à deux mains au bat de ſon ane, mon 
homme en ſeroit infailliblement deſcen- 

du la tere la premiere. 229159 
uand nous ſommes affligés, nous 
n'aimons pas qu'on ſe moque de notre 
affliction · 
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de Guſman d'Alfarache. 13 
affliction. Mon viſage, qui eroit plus 


| pale. que la mort, devint plus rouge 


que le feu; je regardai de travers ce 
maraud, & lui fis-connoitre par un pe- 
tit air mècontent, que ſon procede ne 
me plaiſoit point du tout; je ne fis 
par· la que lexciter à continuer ſes ris : 
alors jugeant que plus je me facherois , 
plus 1] auroit envie de rite, je le laiſſai 
sen donner tout ſon ſaoul; auſſi - bien 
je n'avois ni Epee- ni baton pour en ve- 
nir avec lui aux voies de fait, & je 
crois qu'a coups de poings; je n aurois 
pas Ere le plus fort; cette conſideration 
fut cauſe que je filai doux, en quoi je 
marquai bien de la prudence. Il eſt d'un 
homme d' eſprit, quelque offenſe qu'il 
ſoit, de ne pas faire le brave pour s'en 
repentir: d' ailleurs, je voulois mEnager 
Faniera cauſe de ſes ànes, dont je comp- 
tois bien que quelqu'un me porteroit 
juſqu'aà la couchee , quietoit encore aflez 
loin de-la, Neanmoins, je ne pus m'em- 


pecher de lui dire: He bien, mon ami, 


pourquoi tous ces Eclats de rire? Eſt- ce 
que j'ai le nez de travers? Pour toute 
reponſe- à ces paroles, le voila qui re- 
nouvelle ſes ris immoderes. . 

Il plut pourtant à Dieu que cela finit. 
Lanier n'en pouvant plus, reprit peu 
a peu ſon ſèrieux, & me dit tout eſſou- 
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Ac : Mon petit ſeigneur, je ne me mo- 
que point de votre aventure; elle eſt 
aſſurẽment bien triſte pour vous: mais 
c eſt qu en me la racontant, vous m'avez 
fait reſſouvenir dune autre qui: vient 
d'arriver dans la meme hòtellerie à cette 
vieille ſorciere qui vous a fi maltraite, 
Deux ſoldats qu'elle a règalés comme 
vous, lui ont fait payer le tout enſem- 
le 3 puiſque nous allons le meme. che- 
min, ajouta- t- il, vous n' avez qu'a 
monter ſur un de mes ines, & je vais a 
loiſir vous conter cette hiſtoire. Je ne 
me le fis pas dire deux fois; je montal 
ſur un de ces animaux, & me prepara 
a entendre ce que l'ànier avoit à me 
dire de ces deux ſoldats, que javois ef- 
fectivement vu entrer dans I'hotellerie , 
dans le tems queJ'en ſortois. | 
Ces deux grivois , me dit- il, ont de- 
mande a l' hõteſſe ce qu'elle avoit a leur 
donner. Elle leur a rèpondu, ainſi qu'a 
vous, qu'elle n'avoit que des -ceufs ; la- 
deſſus ils ont ordonne qu'on leur fit une 
omelette, & la vieille leur en a peu de 
tems apres apporté une. Ils ont voulu 
la couper; & trouvant quelque choſe 
qui rſiſtoit au couteau, ils l'ont exa- 
mince attentivement, ils ont apperęu 
trois petits paquets qui reſſembloient 
fort a trois retes mal formèes de pouſ- 
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fins, & dont les becs déja un peu fer- 
mes, ne permettoient nullement de 
douter de ce que c' toit. Les ſoldats, 
apres avoir fait une ſi belle dècouverte, 
ſans en rien téèmoigner, ont couvert 
Fomelette d'une aſſiette, & demande 
a l' hõteſſe ſi elle n' avoit pas quelqu' au- 
tre choſe qu ils puſſent manger; elle 
leur a propoſè deux ruelles d'une aloſe 
qu'elle venoit de faire griller; ils les ont 
acceptèes & expedices a la ſauce blan- 


che: apres cela, l'un des deux grivois 


stant approchè d'un air doucereux de 
la vieille, comme pour compter avec 
elle; lui a applique ſur le viſage l'ome- 
lette qu'il tenoit dans ſa main, & lui 
en a ſi bien frotté les yeux & le nez, 
qu'elle s'eſt miſe a pouſſer de grands 
cris. Alors l'autre ſoldat feignant de 


blamer ſon camarade, & d'avoir pitié 


de cette malheureuſe femme, a couru 
a elle ſous pretexte de la conſoler, & 
lui a paſſe ſur la face ſes mains barbouil- 
lèes de ſuie; enſuite ils ſont ſortis tous 


deux de la taverne , en chargeant en- 


core d'injures la vieille, qui n'a point 

recu deux d' autre paiement. Je vous 

aflure , pourſuivit Fanier, que c'etoir 

une choſe a voir que Phorefſe en cet 

rat, & les mines agreables qu'elle fai- 

ſoit en pleurant & en criant. ag 0 
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Le récit de cette ridicule aventure 
me conſola un peu de la mienne, & me 
fit oublier les ris de Vanier , qui ne 
manqua pas de ſe remettre a rire auſſi- 
ror qu'il eut ache vè de parler; ſans cela, 
iln'auroit pas été content de {a narra- 
tion. Pendant ce tems-la , nous avan- 
cions toujours: nous rencontràmes 


deux eccleſiaſtiques, qui, nous ayant 


appercus de loin, nous attendoient pour 
rofiter de la commodite des anes. Ces 
ns prerres , qui Etolent fatigues , en 
avoient un tres-grand beſoin pour ſe 
rendre a Cagalla, ou ils alloient auſſi- 
bien que Vanier. Ils eurent bitentor fait 
leur marché avec lui. Ils monterent 


chacun ſur une àne, & nous continuaà- 


mes tous quatre notre chemin. 

Le maitre des montures étoit encore 
trop occupt du plaiſir qu'il avoit eu 
dans I'hotellerie de la vieille, pour 


n'en plus parler. Il ne put s' empècher de 


dire, qu'il y avoit dans cette hiſtoire à 


rire pour lui pendant le reſte de ſes 


jours. Et moi, m'Ecriai - je en l'inter- 
rompant bruſquement, je me repenti- 
rai toute ma vie de n' avoir pas fait pis 
ue ces ſoldats a cette vieille empoi- 


encore morte, & tout ſe paie à la fin. 


Les ecclefiaſtiques. prirent garde a la 


nneuſe ; mais patience, elle n'eſt pas 
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2 vivacite avec laquelle je pronongai ces 
e paroles, & furent curieux de ſavoir 
e pourquoi je les avois dites : Vanier qui 
— ne demandoit pas mieux que de recom- 
% mencer cette e , pour avoir une 
= nouvelle occaſion de rire, en fit part a 
1 ces meſſieurs; & comme il Etoit en train, 
8 il leur conta auſſi la mienne: ce qui ne 
fut pas un petit ſujet de mortification 
11 pour moi. EE, 89 
s Les ecclèſiaſtiques dèſapprouverent 
n fort la conduite de la vieille horeſle , & 
'e ne blamerent pas moins mon reſſenti- 
1— ment: Mon fils, me dit le plus age des 
it deux, vous Etes jeune, un ſang bowl- 
1e lant vous emporte & vous ote lLuſage 
- de la raiſon : ſachez que c'eſt un auſſi 
5 grand crime d'etre fache d'avoir man- 
re que l' occaſion d'en commettre un, que 
— de l' avoir commis en effet. Le pretre ne 
ur borna point la fa remontrance; il me fit 
le un long diſcours ſur la colere & ſur le 
2 deſir de ſe venger. Il ſembloit que ce 
: füt un ſermon. Je ſuis perſuade meme ; 
r- que c' en toit un qu'il avoit preche plus 
- d'une fois, & qu'il toit bien- aiſe de 
is rEpeter , pour s'en rafraichir la memot- 
- re. Il eſt certain que la plupart des cho- 
s ſes qu'il me dèbita, Etoient au - deſſus 
be de ma-portee & de celle de notre anier , 
R. qui, toujours plein de ſa vieille, rioit 
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rs . Aventures plaiſantes 
fous cape , pendant que le predicateur 
perdoit ſon teins a me precher. Enfin, 
nous arrivames a Cantillana ; les deux 
eccleſiaſtiques mirent pied a terre, pri- 
rent conge de nous juſqu'au lendemain 


matin, & allerent loger chez un de leurs 


amis. | 
Pour moi, je n'abandonnai point 
Vanier, qui me dit : Je vais vous mener 
dans une des meilleures horelleries de 
cette ville: Phote eſt un excellent cui- 
ſinier; & l'on ne nous donnera point là 
des ceufs couves. Cette aſſurance me fit 
d'autant plus de plaiſir, que mon eſto- 
mac avoit beſoin d'un bon repas pour 
fe retablir. Nous allames deſcendre a la 
porte d'une maiſon d'afſez belle appa- 
rence, & dont le maitre vint nous acca- 
bler de civilités: c'Etoit- bien le plus 
grand fripon qu'il y eũt peut-Ctre dans 
ces quartiers-la , & je ne fis que ſauter , 


comme on dit, de la potle a frire dans le 
feu. L'ànier conduiſit ſes betes a l' cu- 


rie, ou il demeura quelque tems à pour- 


voir à leurs beſoins, & moi je me cou- 


chai par terre comme un homme qui 
avoit les cuiſſes rompues & la plante 
des pieds enflee, pour avoir Ete trois 
ou quatre heures ſur une ane ſans étriers. 
Je me repoſai dans cette ſituation, juſ- 
qulà ce que Ianier, m'ëtant tevenu 
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de Guſman d Alſarache. 19 
joindre, me dit: Voulez-vous bien que 
nous ſoupions ? fat refolu de partir de- 
main des la pointe du jour, pour arriver 
avant la nuit a Cacalla ; je ſerois bien- 
aiſe de me coucher de bonne heure. Je 
lui repondois que je ne demandois pas 
mieux que de me mettre a table, pourvu 
qu'il voulut bien m'aider a me relever, 
& meme a marcher , attendu que je ne 
pouvois me ſoutenir : il me rendit ce 
ſervice avec aromplaiſance dont je lui 
fas très. bon g + | 

Nous appellames I'hote , a qui nous 
dimes que nous avions envie de bien 
ſouper : Meſſeigneurs, nous reEponglir 
le matois, il ne tiendra qu'a vous de faire 
bonne chere: vous n'avez qu'a parler; 
y ai chez moi d' excellentes proviſions. 
Sa rèponſe fut fort de mon gout, mais 
il avoit l'air fourbe, & paroiſſoit ha- 
bleur en diable ; il n'importe, dis- je en 
moi- meme, qu'il ſoit tout ce qu'il lui 
plaira, & qu'il nous ſerve bien; il fai- 


loit auſſi le plaiſant & l' homme de belle 


humeur. Souhaitez- vous, pourſuivit- 
il, que je vous preſente une partie de 
la freſſure d'un veau que je tuai hier? 
je vous en ferai un ragoũt des dieux: 
c' toit un veau, ajouta-t- il en me pre- 
nant les mains d'une maniere careſſan- 


te, le meilleur petit veau que vous 
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ayez jamais vu. Jai été fort mortific 
d'eètre oblige de lui ôter la vie, mais je 


n'ai pu faire autrement; il me coũtoit 
trop à nourrir dans ce tems de ſechereſſe. 
Pour impoſer ſilence à ce maudit babil- 


lard, nous le priàmes , fi la freſſure 
Etoit apprètèe, de nous en apporter 
promptement un morceauz elle eſt pre- 
te, nous dit- il, & toute aſſaiſonnèe: a 
ces mots, il courut à la cuiline ; en fai- 
ſant des gambades, & tevint quelques 
momens apres avec deux plats , dans 
l'un deſquels il y avoit de la ſalade, & 
dans l'autre une partie de la freſſure de 
ce bon petit veau ſi regrette. 

Jie laiſſai mon compagnon ſe jetter 
ur la ſalade dont je ne me ſouciois gue- 


res, & je commengai à manger de la 


freſſure; elle n'avoit pas mauvaiſe mi- 
ne : & ce qui men deplaiſoit, c'eſt que 
je trouvois qu'il y en avoit bien peu 
pour deux ventres affamés; j avois plu- 
tot avalè un morceau, que je ne [avois 
dans la bouche, & la faim ne me per- 


mettoit pas de juger de ce que je man- 
eois. Lanier remarquant à la facon 


ont je m' y prenois, que bientor il n'y 
auroit plus rien dans le plat de viande, 
quitta la ſalade, pour venir du moins 
me diſputer les derniers morceaux, qui 
diſparurent dans le moment; nous de- 


« w> «a mi y, FF & 3} Ft 


S. Cy W.,, 0, WP. 4. 


de Guſman d Mfarache. 21 
mandames encore de la freſſure, le 
bourreau d'hore nous en apporta moins 
que la premiere fois, pour irriter notre 
appétit & nous en faire ſouhaiter da- 
vantage: en effet, le ſecond plat ne nous 
amuſa pas long-tems, & fut ſuivi d'un 
troiſieme. : : HP 
Il n'en fut pas tout-a-fait de celui-cr 
comme des deux autres; étant alors a 
demi-raſlaite , j'y allois un peu plus dou- 
cement, & je pouvois rendre plus de 
juſtice à la freſſure; je ne la trouvai plus 
fi bonne, & je dis a Thorte , que s'il 
avoit quelqu' autre mets à nous ſervir, 
je le priois de nous l'apporter; il repon- - 
dit que ſi nous voulions de la cervelle 
du mème veau, il nous en feroit dans un 
inſtant un ragout exquis; & qu' en atten- 
dant il nous donneroit une andouille 
faite des tripes & de la fraiſe de la m- 
me bète; ce qui, diſoit- il, toit un 
morceau tres - friand : je n'en portat 
pas un jugement fi favorable, lorſque 
Jen eus goute : elle ſentoit ſi fort la paille 
pourrie, que j en fisd'abord la grimace ; 
je ne m'en plaignis pourtant point: je 
me contentai de lacher priſe & de laiſſer 
faire mon camarade, qui mangeant tou- 
jours de la mEme force, dévora Van- 
douille en moins de rien. — 5 8 
Enfin, la cervelle arriva, jeſperois 


. 
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qu'elle reveilleroit mon appetir ; elle 
eroit accommodee avec des ufs, de 


maniere que c'etoit une eſpece dome- 
lette: ce que I indiſcret ànier n'eut pas 


ſi· töt remarquè, qu'il fit un éclat de 
rire: cela me chagrina je m'imaginai 
que c' toit pour me degouter de cette 
omelette, en me faiſant ſouvenir de 
celle de la dinte. Je lui reprochai ſa ma- 
lice, mais il nꝰen rabattit pas un ris: ce 
qui produiſit une aſſez plaiſante ſcene. 
Car ['hote qui ne ſavoir pourquoi l'un 
rioit tant, ni pourquoi l'autre ſe fachoit , 
nous Ecoutoirt en homme qui ſe croyoit 


intéreſſè dans cette affaire, ne ſe ſen- 


tant pas la conſcience nette ſur la cer- 
yelle-, non plus que ſur l'andouille & 
la freſſure, il ſe troubla comme un cri- 


minel à qui tout fait peur, & ſon trou- 


ble redoubla quand il m' entendit dire 
en colere a l'ànier, que $'il continuoit 
à ſe moquer de moi, je jetterois la cer- 
velle contre le mur. L' höte palit 4 ces 
paroles; il lui ſembla qu'on lui repro- 

oit {on crime: mais voulant paroitre 
ferme & reſolu , il affecta de nous envi- 
ſager tous deux, & de nous dire d'un air 


de fureur, en enfongant ſon bonnet: 


Vive Dieu ! il ne faut point tant rire; je 
vous ſoutiens & vous ſoutiendrai tou- 
jours que c'eſt une bonne cervelle de 
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veau: ſi vous ne voulez pas m' en croire ; 
je mioffre à vous le prouver par tèmoins; 
ily a plus de cent perſonnes qui m'ont 
vu tuer le veau. | i 
Nous ne fumes pas peu ſurpris, mon 
compagnon & moi, de cet emporte- 
ment d'un homme à qui nous ne pen- 
ſions point du tout; ce fut pour Panier 
un ſujet de rire ſur nouveaux frais, & 
pour le coup je ne pus m'empecher de 
ſuivre ſon exemple, quoique d'ailleurs 
je n'en euſſe aucune envie; nous ache- 
vames par- là de déconcerter notre hö- 
te, qui ne doutant plus que nous n'euſ- 
ſions decouvert la meche , en devint 
plus furieux; il ota bruſquement le plat 
de deſſus la table, en nous diſant: Allez 
rire & manger ailleurs, je ne loge point 
de gens qui ſe moquent de moi a ma 
barbe; vous n'avez qu'a me payer & 
ſortir de ma maiſon : apres quoi, je vous 
permets de rire tant qu'il vous plaira. 

Mon camarade qui ſe ſentoit de Vap- 
petit , ne vit pas ſans peine emporter le 
plat; il prit con ſérieux, & dit a I'hote 
d'un ton aigre-doux : A qui en avez- 
vous, couſin ? Qui vous demande votre 
age 2 & qui yous appelle groſſe rere ? 
Groſſe tere , ou non, repliqua Thote , 
je dis que c'eſt une tète de veau bien 
fraiche & des meilleures. Il prononga- 
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un homme, Gui fen pröparoit à nous 
ALLEE,3, mais 4 Anier qui le connoiſſoit 
1 ue & qui toit bon pour 
I. 16 8 
tour le ro, Sow Par Saint Jacques, 
io Leria-t-il ae 3 — 
onnance quixegle de quoi hon: doit rire 
8 cette 18 o i Fon a mis 
ne taxe la: deſſus? Je ne: vous dis pas 
. epo Ong, bote, d un air t5 
je dis ſeul emgnt, que ie ne fo | 
pas qu on- mg tourn deere 
moi, ni qu on me. opp es yarn 
homme ML, Zraire,mal, 
vous parle de mauvais — JO 
ptit Lanier Qui ſonge a ſa.moqueride 
vous 2 Remetker promptement fur la 
table cette getvelle, vous verre z qur c 
n a 1 > cela quenaus rions. Cropez⸗ 
illez xire & pleutar les gens chez 
Leer 2 l A redire per 4 
diſcours de LAnier ie ſon effet 
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comme. arrache..des. ,maing, nous. fut 
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n'eſt donc pas de vous que nous rions; 
c'clt de cette fagon d omelette que vous 
nous donnez-la ; elle m'a fait ſouvenir 
de certains aventure que mon petit ca- 


marade, que vous voyez , a eue aujour- 


d'hui dans une taverne ou nous avons 
dine : fi Vanier en fut demeuré la, jen 
aurois EtE quitte à bon marché; mais il 
me fallut avoir la patience d' eſſuyer, 
our la troiſieme fois, l hiſtoire des deux 
oldats & la mienne, dont il fit impitoya- 
blement le recit a notre hore , dans des 
rermes , & avec de fi grandes demon(- 
trations de joie, qu'il ſembloit ſe bai- 
gner en eau roſe en faiſant cette nar- 
ration. | 5 5 | 
L'hote eut tout le loifir de reprendre 
ſes eſprits pendant un fi long detail, & 
jugeant you avoir pris Valarme mal-a- 
propos, il s'aviſa de jouer un autre per- 
ſonnage. Il interrompoit à tout moment 
Lanier par des ſainte Vierge ! Grand 
Dieu du Ciel! & autres ſemblables ex- 
clamations, dont toute la maiſon reten- 
tiſſoit, & qu'il 2 de gri- 
maces hypocrites : Que Dreu puniſſe, 
Grits quand 5 90 cut - de parler, 
ue Dieu e toute perſonne qui fait 
mal fon wad: Comme le ſien Leit de 
voler & qu'il sen acquittoir fort bien, il 
ne ſe croyoit pas apparemment intéreſſc 
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1 85 'Yie d Bontfeur“ Je Vas Be 
Lee pat- tout le monde ſansacraindre 
que quelqu an m'ofe faire le meindre 
reproche, Tour pauvre que je furs; il 
ne ſe fait! on de ſemblables trafics 
dans 5 riſon. Toute choſe, On 
merct Ne pour ce quelle eſt: a0 
chat 185 alle pas pour un Hevre, use 
e rebis' ir un agdeau. Que per- 
age ne fönge a 'rromper' les autres. 
5 Fabu(er ſ0i-meme. Qui mal fait, 
m y rds n D num d 9g 
3 9 5 * fallen pour l Armer & pour 
moi, ore manquant d'haleine fut 
oblig Ren de Farreret- PL. je ſaiſis ce mo- 
NIE Our lay detnanders' ina voit point 
1 Frans? z il tépondit qu'il lui etoit ar- 
ve depuis peu Fe! tres: bonnes olives: 
8a 1 ous ef alla chercher, mon 
camarade acheva de devorer Ia cerveltè; 
javois fait 5 ja 4honneur #'ce ragolit, 
ne K Ii trouve meilleut tie L An 
douil le: celan n empeécha pas qu'il ne füt 
expedie conime tout le reſte. Tamais 
Toup affamé n' 2 man ge avec tant de fu- 


101 que H Anier 5, il ne ouvoit ſe raſſa- 
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que nous Eons 2 table, & bon ear dit, 
2 le voir, qu'il ge faiſoie que de Sy 
mettre. but toi je maccomiivdaifore 
bien des lives qui Eoient excellenites , 
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place dee ville je — . 


ment Teco nä. + I E 200. volt Oo 
Ce jour; 40 wit an manche nous 
commengames par aller entendre 
meſſe, puis nous revinmes al bötellerie, 
od mon gourmand de camarade n oublia 
as le dejcuner: ce fut le premicesſoin 
dont il, d embarraſſa : Mefleigneurs 
nous dit i hõte, vai mis en ragoũt un 
morgeauſdegce meme veau dont vous 
avez ſoup hier Zola, & je puis dire 
que j aĩ employe tout mon art pour en 
compolex: un plar digne de vhs; Etre 
preſenté. L. Anier , A qui ce diſcours 
ſoit venir j eau à la bouche urfut fe 
met tre a table 518 ſe jeta ſus: le cragoũt 
qui lui parut auſli bon que ib et ett de 
chair de Faiſan; je demeurai quaiques 
momens à le regarder , ſans ane ſentis 
la moindre envie de limiter; ſoin que 
mon Appety ne fut pas ouvert dei: hon 
mund, ſoit que j euſſe encore mon ſou⸗ 
per ſur Veltomag : mais il y allGit d' une 
maniere àpetſuader qu' ili mangeoit 12 
meilleurd chath du monde: Outre cela 
craignant de me repentir ai la dinèe de 
n avoir pas profit diunſi now dt jeimer 
je ſis un effort pour avales quelques 
morceaux; bien loin de trouver le veau 
auff zagobtant 8 que mon camarade le 
diſoit, le gout m' en parut W 1 
11 
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— la ſauce, comme hore avoit eu 
des 


raiſons pays y prodiguer le poi vre 


& le ſel elle ptendit ſ fort a la gorge, 
-quibm'y-fallnt renoncer auſſi- tõt que 
jon dus are: de plus, la viande tor; 
dure , que je ne pus nvempecher 
dirt: Voila un veaui bien-coriace;5'a- 
joutai meme qu it navoit pas le gout 
de ſſon eſpece. Notre hôte, qui m'en- 
tendoit ;pritla parole en rougiſſant un 
peuanalgre fon impudęnce : Ne voyez- 
vous pas, ditil, qu'il an'eſt pas aſſez 
mortifito L'aniep crdyant ce qu avangoit 


Lhöꝛe, ou du moins que jlavois tort 


di tre ſi delicat, s cxia d un ton railleur: 
Ge n aſt has cela, c eſt que notre jeune 
cadet de Sc ville a toujours te: nourri 
di ceufs frais: & de craquelins; toute 
autre hhoſeaſt mauvaiſe pour lu. 
Je hauſſai les Epaules a ce trait de 
mon>camamdecs;i& ne dis pas un mot, 
ne ſachanuſi je nl etois pas effectivement 
difficile, ou plutòõt mimaginant 
e treide ja dans un autre monde; cepen- 
Jang je neu pus me rẽſoudre à mettre la 
main au plat- jd je commeng ai à faire 
$:126f]exions' qui 'n'croient+ pas d'un 
mme de mos Age. Je me rappelai 
Femporrement-de/l'horeg lorſqu'il nous 
avoit uu rice le. ſoir à ſouperʒ le ſer- 
ment quil nous avoit fait ſans nceſ- 
1 ps | 


c eo As 


de Cuſman d'Aifarache. 3. 


eu ſité 3 & comme toute perſonne qui neut 
re le zuſtiſſer avant qu on Vaccuſp> ſe rend 
e, ſuſpecte, je jugeai qu'il y avoit de da 


ue friponnetie la · dedans: Des que monma- 
i gination fut une fois pr venue contre 
de lui , la vue & c odeur de ſon vilain vean 


'a- commencerent à me faire mal au cœur; 
ur je ne pus gdemeurer plus long: tems ta- 


ble, & je me levai en attendant qufil 


un plüt à H Anier d'en faire autant: ce qui 
2 arriva bientõt. Quaique le morceau: 
SL veau fut une piede de | reſfiftance;, mon 
bit compagnon nen fit quinn fort liger 
ort repas; après quoi, je lui dis de comp. 
WM ter aveo + hote 51 pour, ſavoir ce que 
ne NOUS devions:;;mais il me-repondir d un 
rri air honnete ; que c etoit ſi peu de choſe, 
te qu'il: ſe chargeoit de le ſatis faire, que 
31 je ne devois point miembarraſſer de 
de ocla. t i 55 18s el iSd 25 
tc Te procedt noble dun ànier; me ſur- 
ne prit extrèẽmement, on pour mieui dire, 
nt me charma; ſi j/eufleuere bien en eſye⸗ 
ns ces, je me ſerois fans doute piqus 
la d'honneurʒ je naurois pas ſouffert quꝭ il 
re eũt Payer pour moi: mais ma bourſe 
in etoit ſi plate, qu il ne me convenoit 
al pany de diſputer de. genèroſité; je le 
us uſſai donc ſans fagon faire tous les 
- frais; par reconnoiſſance je laidai a. 
„ ciiller, à frotter, à mener boipe ſes 


32 e Nabſantes 
Anes, à leur faire, manger leur orgeg 
& ae er ee ; Iln'y: avoit . 
que je ne 2055 PTS! Haire „ ul. 
marquer- juſqu à quel point, j! 7918 për 
netré , de les be e manjares a, mon 
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Pos Etre W propre 3, rendre. fa 
vice = mon ami Vanier , & mieux air 
dera mettre (es ànes en Etat de partir, 
je lis un paquet de mon manteau que je 
poſai. ſur un hanc; mais; peut - etre un 
quart d heæure après, ayant jeté la vus. 
de ce icote-la , je M;ApPergus que mon 
ragten 1 7 etoit plus: cela m alarma 
„néanmolns je ne m'en mis 
pas — Day en peine, croyant que höre 
ou Lanier. l'ayoient caché r pour 
me le faire chercher, & ſe divertir 
un peu de Linquitrude que cela me 
cauſeroit. 40 © 9 TK: $ 065 
Je ne, pouvois ſoupgon ger que ces 
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lent entrés dans Fecurie' od mon mati. 
oy avbit ere ris. Tele demandai pre? 
erement à min camarade „qui me 
die qu'ił ne g/amaſoir poibt A ces fortes 
de jeux. Je madreſfai enſuite 2'Thdte;," 


qui d' abord eut recours aux ſermkns 3 


pow 
part au vol dont 12 WF parlois ; Ta- 
deſſus je me mi A che mon man- 


teau dans la maiſon; +a a parcourus 
debate le bas, cn en haut, berg ours. 
blier ! le mai 1959 9885 qui pouvoit. 
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ſation ff! - Ens eas Info R 331 
J 'Cltzat pr häfard Eads une artierr. 
Spots, i ne ya e 
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pen{te? of ing oP Vis ſur le 
PAY! Set: nde teige® ag aithe- 
ment teßdodu WÞ A 868814 5 | 
jeune naler Erendue àvet 16s gangs 
pieds qui wrenoient SS. auſſii bien 
948 tes oreillss Nr qu'on 1 7 8 
ouverte, pdiir Bog 1 prin 60) 
couper la langue; ; je conſiderai e | 
tacle on- ötreur „& legen 
moi meme Vola donc ta*dtponille de 
notre cKcelleft veau; il . juſte que 
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mon compagnon la Voie de ſes prop res 
YFUX; il a pour le, moins autant d in- 
Erect que MAL : j allai vie a a Lecurie re- 

trou ver bs Anier-;\ 3) qui, je; dis tour bas 
95 ff voulois i faire oir- quelque 

_ qui en dae bien la peine 3 il 
divirz je le menaialarricre-cour , 
* puoi montrant ſeg reſte! des, eur bons 
repas que ROWS, avions ts : He bien, 
mon ami dis- je, que penſez: vous 
4qur,ceci;2 Eſties que je ne me noux- 
ris que de craquelins & d ufs trans. 2 
Contemplez avec vo pte ce yeau deli - 
gat, dont 'hore. nous a fait ces ra oüts 
Tet e k friands, Voyez 
100 cet babile ciner nous à TE 
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9 5 ace homme de bien qui 

nc. des chats pour des lie vres, 
Pa brehis pour des agneaux, mais 
qui ne ſe fait pas un ſcrupule de, nous 
dender du wp pour du veau; mon 
f triſte TN, r, regagna 
Fegnris , & „& moi je ;cherghai; höre pour 
gi parler vigoureuſementz;je,m'imagi- 
nois,, que pour Trobliget à me reſtituer 
man; manteau., je n avois qu'a lui faire 
ore que j; avois tout decouvert., 
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SA rb ty \ 0009 AAA HS Wo 
comme en 25 1] eſt defendu par une 
lot expreſſe; & ſous: de groſſes peines 
en Andaloufie, d aveir chez for de pa- 
reilles bẽtes, & de faire couvrir/les jus 
mens par des ànes II ſe ſoucioit fort peu 
d obſetver cętte oi; ayant eu depui: 
huit jours un malet d'un àne & dune 
petite jument 'galicietine, qu'il mettoit 
ſut leut boniie foi dans la meème Cc 
rie: il $'&roit imagine qu'il pouvoir im- 
punement le pféfenter pour du vedd ax 
des rale, qui Koiclvaike ne mag 
quent pa "dap ö een | 2D 2 211 
Je le rencoftiai dans la cour aupres 
du pitits , od iI s oceupoir à layer une 
piece du veau ſuppoſè il la eacha fixer 
qu'il m'appergut; je Fabordat dun air 


q'aſſurance, & lui dis d'un ton ferths 
de ine rendre mon manteau; du bien 
que ' irois me plamdre à la juſtice. A 
ces mots, gui ue 1'þowvanteretit'point' 
il me regarda d'un il meprifan FO aps 
pella petit fat, & me dit qu'il me don. 


neroit le füt. 111 
Je fus mains ſenſible à la pexte ide 
mon manteau qu a la maniere dont il 
me ttaitoit ; je wabandonnat à mon 
reſſentiment; & fans avoir égard A iné- 
galité de nos fotees, je lui epondis qu'il 
ntoiĩt qu un voleur & qu ui frip pen 
que je le deliois d oſer mettre la main 
ne i i 12 0 1338021 21 
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glante feene'dans- Fhetehterie rw, les 
voiſins en ſont en peine ʒ tout e mondo 
accourt? on frappe 4 ta porte qui toit 
encote Rept be h Terifonte pour etre 
plutöt àu fait ag eee, effroyable britir 
qu on enten * he troupe de- THEY de 
ſtice” par des archers', des-grefs 
ers & des CORAL ears! pour les pe- 
ches des habitans , il y aveit deux 
ene wille de Cäntillana “ 
cs àalealdes ne fuxent pas pluròt dans 
la maiſoni av toute ſei Kgugle'y ue 
chacun deux pretendit que la connòiſe 
55 de cette affaite lui appatrenoit's 
deun partis. Les BN 
les arthers''fe diviſerent auſh Telom 
e vers ne „& leur pattage 
ſar la competence excita une e 
diſpote enten Nolvele zuerre, no 
veau brut; Un he s eHtend plus; Jet 
ies Jügeg & les Gets gal Lena 
fent les uns contteb les autres; 118"(E 
font des teproches i ſe difemt Pörnibles 
vérités ; ils en viennent aux injutes, & 
des injures/fs'en' feroſent peut. Etre ves 
nus aux maitis quel. hes honyeres 


boutgeois de Ia wille, "qui croient en 
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ſent entremis pout les ca 
ber ha * ies fat h Ry 
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r me ſaiſir: c'eſt toujours pat Kerr 
0 on Om que la corde ſe 
be e appui 
7 mess 5 la juſt — ne pou- 
zahquer de commencex par moi. 


ut pgurtant que je xende juſtice 4 
= CALAES 5 ils von ure! © bien. men- 


7905 Wear gue de me faire cmprifone 
leur. N tout nature ement 
Mk ujet de mon d emélé avec 1 hote pour 
MAnteau 5 enſuire les aan tirẽs à 

55 e a Ke byſtoire cel celle du 

t 5.16 ute d is, qu ils trouvexoient 
5 e la peau d e. KS animal dans Far- 


rigre:cour, & quelques . en 
ang la cuifi ine. Su e dernier 


| nk = le ma 8 fepalha tion, — lail⸗ 
8 mon manteau, pour courir A 
a Ee apres avoir, par provi- 
on, fait arrètex I'hote , gui nen fit 
que rire, 8 R que c toit au ſu- 
jet du manteau, que qperſonne ne ut 
avoir 17 prendre ; mais, Jorſquion; dui 
laiſſt la peau du mulet avec toutes 

55 autres pieces juſtificatives „ il flovine 
dale comme un criminal con ondu, & 
ans 'Tiarerrogatoire qy/an lan fit bi 4 
en dit plus qu'on ne lui en demandoitz 
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Sil avoit [jet de Fever” getagreabte- 
HH = 
—_ e S'offrir 2 4 
prit el! diſois -je, quelle &toile 
mah CI à tire. de la maiſon de 
ma mere? X peine ai- je mis le pied de- 
hors, que tout m'eſt devenu contraire; 


un malheur ina fait que m 2 Pg per 
un autre. Pour premie e in 
fallu couchera la port zune ch ape! 


& cela ſans ſo . ene ORs 121 


dine d'une Ne 
Fon ma regal Bois ff I 


de mulet — en veau; 12 5 
er& d&vore der puces: e „ie 
n en al rien anti; 3 aujour UN 4 


qu à moi de faire auſſi bonue chere 4 

qui pis eſt; on m'a val mon manteau : 
il ne me manquoit plus ans: de Iller en 
N au vo leüt. il 


as tenu aux gteff = aue cf Kela ne 


me it arriy cra... 


Toutes es fois due je penſois, 1 00 
vol je ſonpitois ameremenc ;.ſ 3. on 1 
ver ir m 'affligeait; plus gue tout le 1275 
en effet j avis bien tai a 3 


42 \\Hnenrurtsq 
raxichs ;.4;eſtomac peut e em 8 
pb — delagr 7 nuit e 
Har une bonng,; mais. le moyen 
de'teparet la perte dq um mahtęau, quand 
ona auſſi pev d argent qus j en avois 
ndanmqins, le mal Ganz, aus remede , 
je me taſalus a ee atienceꝭ j ayois 
ha ch eh la vie de | JO tout, 1 T 
bonheur & de 4 Pie e 
path $5 prin. Sha a, 155 zie, 
gonſple- toi, Guſman, cu £8 (i point 
—— quelque bonne fortune 
que tu nas cprouνe 227 es dilgra⸗ 
cc depaistQn. depart Fu 'S 5 32 ”_ 
lein d'une ſi — eſpèrance 
commengois Fo wipes g pt 
que deux hommes, Bo 3 eZ 
Lair dece qu ils ętoie endient 
dergiere nous au — — ur es nin 
les, anons ayant atcteincs, ME 12 
rent Avec: attention, comme des gens: 
e quelqu un qui me reſ- 
eit leur i gure toute ſeule nicroir 
queſttop capable denme;tronbler :1jan 
mais la- Sainte Hermandad d dort ils 
avoient Ehenneur dete membres, ha 
deut etre u des contaercs; dune mine 
5:effroyahle. Je leus parus lurpris , 
& — effrays de qe qu ils me 
regarduiant entre deuxſyeusg. Ine leur 


an fallut paso datantage Pour: aur. 
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terre; en memeLitins Als vinreft fon 


dre für moi lun & Vautregils ime jet. 
terent a cups de poing de mon Ane en 
bas; puis me Haiſfffant par un brag Tan 
des deux me dit dun ton darcher: Ahl 


te voila, Tripode voleur l nousctette- 


nons enfifi. Allens, petit umiférable, 
rends cet argent, rends ces pterterios; 
ou bien noi te pendrens tout. AT heute 

a cet Atbre que tu voisà deux pad. 
A ces mòts, quelque ęehoſe que je ꝓuſſe 
dire pour tix déefenſe ; ils ſe mirent à 
me hufpifler & F me ſouffleter de ma. 
niere qu'un ſotufflet wattendeir pas 
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Le trop ellaritable Anier; teuchét de 
compaſſio de tie voir traiter ſt eruel.- 


lement , voulut feprefenter la ces fu- 
ricüx que ſans deute ils fe mopre. 
noient ! Il fut; fött mab paye de ſa re. 
montraßee ls lui“ tofberent ſur le 
corps c Aua fid ii fure nt las te e but: 
tre; ils 1492 dire quit toit mem bee 
leur, &charreterent᷑ avec tous ſesAnes 
en la demaidant ot il avoit is det at 
gent & ccestpierteriest: comme ni he 
pouvoir leur? rEpUndre autre > thole?; 
ſinon qu'il ngnerelt de quel argent 18 
de que lles pietreries ils nous parloient: 
ce fut un nsuv el rage de cups de H 


tz Mende pH Uα,,mtt 


ce pauvrę 


que ie devois imputer la perte de mon 
mapteau & notte horrible ſouper. Apres 


u1lsinows: eurent pien Etrillées, al nous 


illerent exactement 3 & ne trouvant 


PRs de qu ils chetchoicnt,) ils nous lierent 
les mains avec des cordes , daps le deſ- 


ſein ale nous mener en leſſe à Seville. 
Noeus:: étions déja taus deux attachés 
comme des lèvriers, lorſque celui des 
archers qui m avoit die les mains, dit 
pes utpriſe à ſon compagnon: Hola, 
o, camarade, nous faiſons les choſes 
avec bien deila prècipitation; je crois, 
Dieu me pardonne : que nous nous ſom- 
mes trompds. Le dròle que nous pour- 
ſuivonsim a point ede pouceàpla main 
| 3:86 il ne manque pas un doigt 
A de luisciiʒ; Lautre archenſux eela s aviſa 


de girex de fa poche leurs inſtructions, 
Seda les lire a haute voix, [Lewvolentapres 


lequel ils couroient, y Wait ꝓeint dune 
fagon quione s accordit i ppint avec ma 
figure. Outre qulil- y toit marquè qu il 
lui manquoit un ponce, il toit dit qu il 
avoit di neuf à vingt an & des che- 
veuxtmoirs & longs quilui tomboient 
fur le dosen queue de che val; au lieu 


mauvaiſe inclination z:j& reſſentis une 

maligne Joje op voyant maltraiter ainſi 
e diable à qui je porrois gui · 

gnonig je mamaginois que c toit a lui 
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qu on ne pouvoit me donner toutlau 
plus que quatorze ans, & que Favors 
des cheveux très:courts, roux & crèpès ; 
us virent bien quils! avoient fait un 
gui pro quo q ik nous dlierentꝰ prirent 
pour leurs vacations quelques tèaux que 
Fanier/avoit dans fa poche, nous fi ent 
des excuſes en nous riant au nez, & re- 
montetent fati leurs mules, laiflant 
bartus tout roues de coups,; prindipale- 
ment mon amill'ànier, dont les Epaules 
ẽpaiſſes & utobuſtes avoient et moins 
meEBagees que les miennes: en · com- 
penſe, Fav ois la bouche pleine de ſang, 
& les dents chranlees des coups de poing 
que j avois regus. n se 908 
Cela ne nous empècha 'pourrant pas 
de nous remettre ſur nos ànes g de 
continuer notre route 3 mais auſſi triſs- 


tement que tuo le pourrots faire dans 


une ſemblable conjoncture. Ouand nous 
fumes a tin quart de lieue du village del 
Pedoſo ; ribus appergitmes & joignimes 
nos deux ecdleſiaſtiques 5 qui mar- 
choient pas à pas en nous attendant. 

Je leur appris le ſujet de notre retar- 
de merit i car dans l' tat ou crow l'ànier 
il navbit pas le courage de deſſerter les 
dents. Les bons prétres nous plaigni- 
rent fort; la derniere de nos aventures 


ſur· tout leur parut la plus facheuſe, & 


2 Aran 


Ventures) 2 


\ as 4 


Are : Dige cu garde tout . Home 
ge trois (ſaintes qui fotit en Eſpagne; 
ſavoir: la ſainte Inquiſition , la ſainte 
Hermafndad & la ſainte Cruzada! Dieu 
preſerve un innocent particulièrement 
de la ſainte Hermandad. Il y a encore 


ielque eſpcrauce de ju 7 avec les 6 
ux autres; mais tout ue je puis s 
dixe de ce e-la : Renee Tor ceux < 
= ne rombent point entre ſes mains. ] 
'ecclEfiaſtique ; qui mavoit régalé 1 
Tan, eden le Jour, Pre edent, & qui [ 
ſe, 2 une 3 e deman! eaifon de P 
25 cher encore, fit adroitement rouler, f 
e ſur les plajh1 rs du mon- a 
de, pour, avoir occaſion de nous dire, 9 
Fa gl Nl (EDA que de faux ſur Ia terre; n 
15 Fn: vouloit trouver de ve 'B 

Ta 85 il falloit les aller chercher au l 
ciel : que toutes les fètes meme, ou l'on a 
fe prometroit; les plus rages plaiſits, 8 
etojent, toujours accompagnées ou ſui- 1. 
vies de mi chagrins, 9 * Fj 
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Sun la 73 15 ce best ACS no 
arri vàmes a Cagalla. Les bons pretres & 
Vanier pourſyivirent leur chemin; pour 
moi j allai loger dans une des meilleures 
hötelleries, UF onnt'y donna bien a ſouper 
pour le xeſte de mon argent, & l'on me 
fit coucher dans un bon lit; cependanr,, * 
au lieu de dormit d'un ſommeil profond, 

que les vapeurs des viandes & du vin 
me devoient procurer, jeus une inſom- 


nie 5 & qui fut auſſi longue que 
la nuit. L'e tat de mes affaires vint s offrir 


à mon elprit, & lui preſenter mille affli- 
geantes. images. Tuſqu'ici ;"difvis- je,; 
Jal, bu, & 1 ai mange. Mais prelente⸗ 
ment ce a e Ori fus' cela. On 'peur'avec 
du pain ſupport 7 toutes les afflictions 
de la vie. Il eſt bon d'avoir un pere. 
Il eſt bon d'avoir une mere; mais il 
vaut encore mieux avoir de quoi manger. 
Je voyois deja la néceſſité avec ſon 
viſage d'excommunie, & elle me faiſoit 
peur. J'aurois volontiers * le parti de 


343 > fperitures"phafentes 
aller pas plus avant? eee 
f je n'euſfe eonfider > que Ta} 
gent ne =menangquor pas moins po 
rbparer ma ſottiſe que pour la pbuſſer 
Plus doin. Je reilemblois a un pauvre 
chien étranget, qui, ſe trouvant a 
milieu d'une rue, voit devant & dertier 
lui pluſieurs dogues qui abeient apr 
lui. De plus, quelle hontene mv imapi- 
Bois je point que ce ſer6it Pouy mor de 
paroĩtre comme uff miſcrable chez nia 
etre, après en etre ſbrti vc taut de 
I6lolurion.' La perte de mon matiteau 
entroit auſſi dans mes ruffexiens. N me 
ſembloit qu'elle donneroit li nouveau 
ridicule à mon retour Cette derniere 
rdnſideration ache va de moòter Venvic 
de teprendre la route de Seville. 
D' un autre cbt en este; il me fachoit 


fort de m arreter en bead chemin; & le 


pdbint d' honneur enfin fempatta. Je m 
dterminais pourſuivre mon voyage, 
en 'm'abandofinant a la providence. 7e 
me mis en fantaiſie d' aller droit à Ma- 


drid, ſcour ordinaire de nos monar- 
ques ,pout y voir un peu la cour, que 


j avois out dire etre très“ brillante par fe 
grand nombre de ſeigneurs qui la com- 
| poſoient „ N ur- tout par IA ptefence 
dun jeune Roi nouvelſement marie. 

' Cela me paroiſfoit meriter ma c — 
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2 atfai QUAN gaααον de: mon air & de 
ma Agar en lou fete remarqudans 
ce __— & Qual oy doit des; amis & 
a pas de bonnes fortunes;, 

. tegts & eee viſions flatteuſes, 
ee Toene e dormir, & q atten- 
Koto -ADRAteng e pourgarit. 
= one 5 eule peine eus · je 

pris e Madrid que tout 
mes agr bimeres g Cvanguirent. 1 
ne me LE us. devant les yeux qu une 
longue &. izþle. kalte 4 vious 
-Jenglailaipes.de de me dire pour men- 
courager +Allons , „Seigneur Guſwan, 


ſongez qus vous tes embarquẽ. Contre 
ortune,/hqn-caQgiur,y,mon ami. Au lieu 
d'aygir Luar vos Epaules un — — 
ne. 700 aue vous embarraſſer da 


avez à, la main — 
HI, 15 marcher. 3 
a ſournte entiere ans manger, & 

nuit keiten des ſur Iherbe au pied d'un 
K 865 1 couvroit de ſes feuil- 
15815 f. „ que je m epdormis 

Scet — Beg & ne-mereveillai qu'au 
lever du. ſoleil. þ ſentis alors-que j au- 
rois fort bien déjeuné, ſi j euſſe eu quel- 
ques provilions-3, mais n ayant pas ſeu- 


cette aiſon, vo 


lement den ede nn 
Tome J. 


me temettre en marrſie a jeun, avec 


un appètit qui orbiſſoit de moment en 
moinent. Vers le midi, ima faim devint. 


telle que je ne pouvois plus avancer, 


tantij etois foible. Monentte avoir beau 
otier famine; ; mes jambes ne le portoient 


quairogreri'op) vr zu Db ig 
Heureuſèement- il ꝓaſſa près de moi 
delix hommes qui av oiend Lair dſErre.de 
riches marchands, Ils Etoient montès lt 
des mules qui alloient le grand pag. A 
cottè vue ; le cuurage mec revint O Dieu 
lot lou dis: je en mo- meme voici 
des ca valiers qui ont bien la mine de me 
d frayer aujouru'huil Suivons · les ʒ l 
— faire un bon xepas à leurs 
Acpens, m inſpire une nouvelle vigueur. 
Etfectivement, un diner &toit alors 
pour moi une affaire tres n importante. 
Auſſi je les ſuivis de ſi pres, que j arrivai 
en mme tems qu ex A Thötellerig on 
ils s'arrèterent. Navois un viſage de de- 
funt ide me mis en devoir de leur rendre 
ſervice. Je m' einpreſſai à tenir la bride 
de leurs mules ; pendant qu ils en deſcen- 
doientñ; & moffris à porter dans leur 
chambre leurs valiſes avec un grand fac 
au>Gqtoitnt leuts vivres. Mais ſoit, que 
mon empreſſement leur deyint ſuſpect, 
ſdit qu ils fuſſent naturellement bruſ- 
quos oli deſians „ des que je mis la main 
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56 Aventures plaiſantes ' _ 
| Nayant pas enuie de faire un jours 
nal, je te dirai, lecteur, quiapres avoir 


etè cache de cette ſorte dans le bois du 


Prado deux femaines' entieres, je m' i- 
maginai qu'il n'y avoir plus rien à crain- 
dre pour moi , & que tous les lèvriers 
de la juſtice s'&roient lafles de me pour- 
ſuivre. Tallai repècher mes ſacs, que j« 
mis au fond de mon panier, ſous de 
nouvelles proviſions que j avois été en- 
core acheter à Madrid. Pour mon cabas, 


je le laiffai dans Feau ſous les deut pier- 


res. Je coupai enſuite deux barons, dont 
Pun me ſervit à porter mon panier ſur 


mon cou, & je fis de Fautre une ma- 
niere de bourdon, avec quoi, nouveau 


pelerin, je jy la route de Tolede tout 
au travers des champs, croyant deyoir 


on 


par precaution meloigner des grands 


3 


5 emplettes que je ferois. II 
fallu quatre fois plus d' argent que je 


R Sus 


e 
* hn Th * 118 


* ü 5 bi 


de 
a Vl ine oy 
Abit þ; BU f 
F 7 Sate gel W nülek © © me'tro Fail | 
f 1 16 d pa 
NP ites lieues 
Tol 8 5 5 ere 17 ns ce 595 15 8 
206 


15 gar. ſe m 100 2 bes 10 Nag 7 


nen avois, pour acheter toutes les cho- 
ſes que je me propolois d'avoir. Il me 
ſeroit impoſſible de dire toutes les vi- 
ſions qui me paſſerent par Veſprir, Je ne 


craignois plus de paroſtre comme un 


gueùx devant mes parens; car je ne ſon- 


| 7275 uniquement qu'a Genes, & je ne 


iſois tant d' achats que pour * e 
ber a REES: 2 
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En me repaiſſant l imagination de tous 
res ces chimeres, je ne pus voir couler 
a mes picds un ruiſſeau d'une onde pure 
& nette, ſans Ctre tente de me rafraichir 
un peu; avec cela, comme je commen- 
gois a me ſentit de appetit, je mis la 
main dans mon panier, & j'ẽtalai (ur 
I'herbe le reſte de mes proviſions pour 
dejeuner. A peine eus - je mangè quelques 
morceaux que j entendis du bruit. Fe 
tournai auſſi- tõt la tete , & vis, av use 
frayeur mortelle, un homme à quatt 
pas de moi, appuyè contre un arbre, au 
pied duquel il ctoit aſſis; mais l' ayant 
conlidere avec attention, je me raſſu- 
tai: c toit un garcon a-peu-pres de mon 
Age. Il paroiſſoit fi neuf, qu'il avoit en- 
core, comme on dit, le lait ſur les le- 
vres. Quoiqu'il fur fort bien vètu, & 
qu'il ent a c6te de lui un gros paquet, 
-ou jentrevoyois des habits & du linge, 
il avoit un air piteux qui ne prévenoit 
pas les yeux en faveur de ſa bourſe. Je 
jugeai que ce devoit Etre un chevalier 
-errant de mon eſpece, lequel avoit auſh 
Fait la ſottiſe de quitter ſa famille pour 
voir le pays. Nous nous enviſageames 
IL'un l'autre pendant quelques momens, 
Tans nous rien dire: mais comme je re- 
marquai qu'il attachoit ſes regards ſur 
mes proviſions, d'une maniere a me 
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perſuader qu'elles lui faiſoient envie, 


eus pitie de ce pauvre enfant. Sa mine 


me rappella celle que j avois devant ce 


moine qui me fit part de ſon diner dans 


une horellerie , & je ne fus pas moins 


charitable que ſa reverence. Je demandat 


a ce jeune garcon , fort poliment s il 


vouloit me faire FThonneur de déjeùner 
avec moi. La honte l' empècha de ſe ren- 
dre d'abord; cependant , lorſque je Peus 
priè une esel fois de ſe mettre de 
la partie, il ne fit plus de fagons, & 
alors il m'avoua qu'il y avoir pres de 


vingt. quatre heures qu il n'avoit mange. 


Ce que je n' eus pas de peine a croire , 
quand je vis de quelle maniere il expé- 
dioit les morceaux de pain, de viande 
& de fromage que je lui ſervois. 
Nous nous fimes, pendant le repas, 
des queſtions rEciproques ſur nos voya- 
ges. Il me dit qu'il venoit de Tolede, 
& qu il alloit a Madrid; & moi, je lui 
dis que je venois de Burgos, & que 


j allois a Cordoue. Il me fit un o man du 


ſujet de ſon ptlerinage , & je ne fus pas 
plus ſincere que lui, Pour; un novice, it 
ſavoit aſſez bien mentir, & il ne demen- 
toit point la reputation que les gens de 
Tolede ont d'avoir de der Je lui 
demandai pourquoi il ſe mettoit en 
chemin ſans munition de * I 
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100 * Aventures plaiſantes 
me repondit qu'il n'avoit pas eu le tems 
de sen pourvoir, ayant été oblige de 
partir avec precipitation , & qu il toit 
plus charge de Vives que dargenr. 
Tant pis, lui dis-je, tant pis. L'argent 
eſt la meilleure piece du ſac d'un voya- 
gear. Quand vous iriez a Saint Jacques 
en Galice par dévotion, je ne vous con- 
feillerois pas de compter ſur la charite 
du monde, car elle s'eſt fort refroidie. 
II faut au Pelerin une autre reſſource 
que ſon bourdon. Jen demeure d' ac- 
cord, repartit le Toledan. Je ſais bien 
que c'eſt une imprudence que de s em- 
barquer ſans biſcuit; mais je n' ai pu 
faire autrement, & il eſt inutile de par- 
ler de celadavantage. 
Il ne ttendra pourtant qu'a vous, re- 
pris-je, de reparer votre faute, en vous 
defaiſant d'une partie de vos hardes; 
auſſi-bien je crois que ce gros paquet 
doit vous charger; largent eſt plus por- 
tatif. Jen conviens, The le jeune gar- 
gon, & vous imaginez bien que je ven- 
drai la moitié de mes nipes, ſitòt que 
je ſerai dans un endroir od je pourrat 
trouver des acheteurs. Deut- tre, lui 
repliquai- je, que ſans aller plus loin , 
vous avez rencontre un homme diſpoſ 
2 vous dEcharger de la meilleure partie, 


& à vous compter des eſpeces ſonnantes. 
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Montrez-moi ce qu'il y a dans votre pa- 
quet, & je mettrai a part ce qui m'ac- 
commodera. Mon petit homme palit a 
ces paroles. Il me prit pour un fripon 


gut avoit envie de lui faire payer ſon 


cot, en lui enlevant quelques - unes de 


| ſes hardes, ou du moins, pour un gail- 


lard qui vouloit s'egayer ; car mon ha- 
bit, dont il n'auroit pas donne quatre 
maravedis, ne lui permettoit pas de 
croire que j euſſe parle ſerieuſement. 
Ceſt ainſi que le monde juge aujour- 


d'hui. L'habillement nous fait bien ou 


mal penſer des perſonnes que nous ne 
connoiſſons point. Tel je te vois, tel je 


te crois. is 


Je remarquai bien a ſon trouble, 
ou -pour micux dire , je lus dans fon 
ame que mes intentions lui Etoient ſuſ- 
pectes; & comme il ne xEepondoir pas, 
je tirai froidement de mon panier un de 
mes ſacs; je le déliai, mis la main de- 
dans, & faiſant briller à ſes yeux une 
poignée de reaux : Mon petit ſeigneur, 


lui dis- je, il me ſemble qu en voila bien 


aſſeʒ pour payer quelqu une de vos ni- 
pes. Il changea de viſage a mon action. 


Il ceſſa de manger; courut d'un air 


gat. a ſon paquet, & me l apporta, en 

me diſant, que tout ce qu'il avoit ctoit 

2 mon ſervice; en meme [ns il vou- 
1 — ii 
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tat me montrer (es plus belles hardes: 


mais je m'y oppoſai. Attendez, lui dis- 
je; cela ne preſſe pas. Achevons de de- 
Jeuner auparavant. Cet mots furent une 
nouvelle ſauce pour ſon-apperit. Il ſe 
remit à manger, comme s'il n'eut pas 
deja fait honneur a mes proviſions z & 
de tems en tems il laiſſoit Eclater des 
tranſports de joie qu'il ne pouvoit re- 
Pour derruire la mauvaife opinion 
u'il avoit de ma figure, & Vempecher 

e ſoupconner- que Fargent qu'il ve- 


noit de me voir füt un bien mal ac- 


quis, je lui tins ce diſcours: „ Sei- 
o gneur Cavalier, tel que je vous pa- 
„ fois, je ne laiſſe pas d'etre d' auſſi 
» bonne famille que vous. C'eſt ce que 
je veux vous apprendre pour vous 
„ faire connoitre que les apparences 
_ »» nous trompent ſouvent. J'avois en 

„ partant de Burgos un habit & des 
> hardes auſſi propres que les votres. 
» Je les vendis ala premiere ville par 
„ Ou je paſſai , pour me dèbarraſſer 
» d'un fardeau incommode , & je me 
»» couvris de ces haillons pour faire 
„ peur, ou du moins compaſlion aux 
>» voleurs , qu'un riche habillement au- 
»» roit tentés. Si je n'eufſe pas eu l'eſ- 


„ prit den uſer ainſi, j aurois tre vols 
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>» cent fois gout une, & je ſerois à I'heu- 


> re qu'il eſt ſans argent. Comme j ai 
> deſſein de m' arrèter a Tolede & d'y 
> faire meme un aſſez long ſéjour, 
2 avant que de me rendre a Cordoue , 
5 j'ai beſoin preſentement d'un bon 
> habit, & fi vous en avez un qui 
„ me convienne, je ſuis prer a I'a- 
>» cheter >, cane 

Le Toledan bralant d'impatience de 
faire affaire avec moi, la bouche en- 
core pleine, &tala ſur le gazon un ha- 
bit complet avec le manteau d'un bel & 
bon drap gris-muſc , qu'il accompagna 
de deux chemiſes fines & d'une paire de 
bas de foie. J'eſlayai le tout, qui ſem- 
bloit avoir été fait pour moi. Le jeune 
homme ne ceſſoit de me le dire, pour 
m'en donner plus d'envie. On eur dit 
qu'il apprehendoit que mon argent ne 
lui Echappar, ou que je ne vinſſe a 
changer de ſentiment. Ce qu'il ne de- 


voit pas craindre. Il vouloit vendre; 


je voulois acheter. Notre marche fut 
bientot conclu. Il me demanda cent 
reaux ; je les lui comprai. Enſuite nous 
fimes un troc. Il me donna pour mon 
panier un ſac de cheval ou Etoient quel- 
ques hardes, & dans lequel je mis mon 
argent avec les deux chemiſes & les 


* 
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bas de ſoie ; pour I habit, je le laiſſai 
ſur mon corps, & je pendis le vieux à 
un arbre avec tout le reſte de mes gue- 
nilles, comme un monument de ma 
gueuſerie, Le Toledan de ſon core rem- 
plit le panier de nipes & des vivres qui 
reſtoient; car je les lui donnai de bon 
cœur. Pendant que nous Etions occupes 
de tous ces ſoins, le ſoleil baiſſoit in- 
ſenſiblement; enfin l'heure de notre 
ſeparation arriva. Nous nous embraſ- 
sàmes avec mille demonſtrations d' ami- 
tic ; après quoi chacum continua ſa route, 
tous deux également ſatisfaits de notre 
rencontre. Nous ,tournames meme la 


tete Pun vers l'autre, apres nous Etre 


quittes, pour nous dire encore adieu 
par ſignes, & nous ſouhaiter un heu- 
reux voyage. 5 
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C HAPIT RE XI. 
I arrive a Tolede ; il y fait le per- 


ſonnage d'un homme a bonnes for- 


tunes. Detail de ſes Aventures ga- 


antes. 


II &oir plus de neuf heures, lorſque 
Jentrai dans la cèlebre ville de Tolede. 
Je me donnai deux coups de peigne, & 
ſur- tout j'eus grand ſoin d' eſſuyer mes 
pieds poudreux, afin de pouvoir dire 


effrontẽment, que je venois d' arriver en 


carroſſe. Je me fis enſeigner la meilleure 
hötellerie, ou j allai demander a ſouper 


& à coucher en jeune homme qui pa- 


roiſſoit en ètat, & dans la diſpoſition 
de faire de la dépenſe. Voila: les gens 
qu'on aime dans ces ſortes 'd'endroits. 


On me donna une belle chambre ou il y 


avoit un bon lit, & Yon me ſervit 
comme un prince. Je ſoupai parfaite - 


ment bien, & dormis encore mieux. 


Le lendemain, après m'ëtre fait don- 
ner mon chocolat, afin que l'on crũt 


par- la que je n ëtois pas un homme du 


commun, j ordonnai qũ' on enyoyat cher. 


a 


. 
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cher un chapelier , un cordonnier & un me 
fourbiſſeur, pour avoir un chapeau, pa 
des ſouliers & une Epee qui rèpondiſſent qu 
au reſte de mon équipage. Mais l'eſſen- to 
riel ètoit de faire venir un tailleur pour pl 
deguiler autant qu'il ſeroit poſſible l ha- da 
bit que j avois acheté, de peur, que ſi da 
par haſard je venois à rencontrer dans la po 
rue quelques parens du jeune garcon m 
qui me l'avoit vendu, je ne donnafle fo 
matiere a des ſoupgons dangereux pour de 
moi. Comme en effet, je devois crain- 
| dre que cet habit ne fur reconnu, & que de 
Von ne m'accusat de avoir vole, & M 
peut-erre aſſaſſinè le jeune homme qui le ta 
portoit. La Juſtice ſur cela sen ſeroit Te 
meme melce, & il n'en auroit pas fallu Pa 
davantage pour me perdre. Je deman- a 
dai donc un tailleur, on m' en amena m 
un qui me ſervit à ſouhait; en moins de m 
quatre ou cinq heures, il deguiſa fi bien 2 
Thabit, en couvrant les manches de m 
taffetas, en changeant les boutons, & 
en metant un colet de velours au man- E 
teau, que le diable'lui-meme y auroit ſo 
EtE trompf ce. „„ ta 
Je contentai mon tailleur; & ravi de m 
pouvoir ſortir ſans que mon habillement di 
me fit des affaires, j allai vers le ſoir fe 
me promener au Zocodover, od il y a 1 
ordinairement de fort beau monde. Tour 4 


. 
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metamorphole que j'ètois, je ne laiſſois 
pas d'apprehender de rencontrer quel- 
qu'un de ma connoiſſance. Cette crainte 
tourefois ne m' empècha pas de prendre 
plaiſir a me voir agacer par de jolies 
dames de moyenne vertu, qui me regar- 
dant comme un jouvenceau qui n'ayoit 
point encore Ete à Cythere, vouloient 
m' en montrer le chemin; mais j' eus la 
force de me dẽfendre contre leurs œilla- 
des ſéduiſantes. 4 85 

Ce qui m' ètonna dans cette promena- 
de, ce fut la propreté des Cavaliers. 
Mon habit, malgre la peine que mon 
tailleur s' toit donnee pour l'ajuſter & 
Tenjoliver, paroiſſoit ſi vilain èn com- 
paraiſon des leurs, que je rèſolus d'en 
avoir un autre. Dans le tems que je for- 
mois cette reſolution , un gentilhomme 
monte ſur une belle mule traverſa le 
Zocodover. L'habit qu'ilportoit me char- 
ma. Je le trouvai d'un gout ſi galant, 

ue je me propoſai d'en faire faire un 
lemblable. Peu s' en fallut, que des le 
ſoir meme je n' envoyaſſe chercher mon 
tailleur pour cela. Je gagnai pourtant ſur 
mon impatience d'attendre juſqu'au len- 
demain. Il eſt vrai que ſans pouvoir 
fermer lil de toute la nuit, je ne fis 
jue penſer a la bonne mine que j aurois 
ous cet habit nouveau. Neanmoins , 
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quelque envie que j euſſe de m' en voir 
revetu, des réflexions ſenſées venoient 


la combattre , loxſque je 1 Soo 2 


combien pourroit monter cette dépenſe. 


He bien, monſieur Guſman , me di- 


ſois-je , vous pretendez donc vous ha- 
biller magnifiquemertt , & damer le pion 
aux galans de Tolede! C'eſt fort bien 
fait a vous. Courage, mon ami, Depen- 
ſez vos reaux'ſans conliderer que vous 
avez jouè gros jeu pour les gagner. Cela 
ne mérite pas votre attention. Vous vou- 
lez que votre argent s'en aille ; il s'en 
ira. Faites voir ce bel habit que vous 


avez dans la tere , & vous jetez dans 


le commerce des femmes , yous ſerez 
bientôt oblige de reprendre le cabas. 
Comptez la- deſſus; mais on ne rencon- 


tre pas tous les jours des apothicaires qui 
ſe laiſſent purger. 18 5 
I o0utes ces reflexions ne firent que ſe 
preſenter à mon eſprit ſans le frapper. 
Il ne fut pas fitorjour que j envoyai cher- 


cher mon tailleur, à qui je dis mes in- 


tentions ; aptès lui avoit dépeint fidele- 
ment habit que Javois vu, & il promit 


de mꝰ en faire un tout pareil. II e chat- 


Zea du loin d' acheter tout ce qui Etoit 
neceſſaire pour cela, m' aſſurant que je ſe· 


rois ſervi promptementzcar je lui deman- 
dai ſur. tout de la diligence, comme i 
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n'eufſe attendu que cet habit pour m' al- 
ler marier. Il ne manqua pas de me 


Tapporter au bout de deux jours. Jamais 


habit ne fut plus galant ni plus magni- 
fique. L'or y brilloit de toutes parts. 


| qua lens ſur le corps, je fus ebloui 
( 


e ma bonne mine & de ma taille, qui 
etoit deja bien marquee , quoique j euſſe 
a peine quinze ans. Je crois que j ẽtois 
alors la vivante image de mon pere dans 


ſa jeuneſſe, ayant ainſi que lui le teint 
blanc & vermeil, & les che veux d'un 


blond roux. Je me regardois ſans ceſſe 


dans le miroir; & bientor il me prit en- 
vie de ſortir pour aller me faire admirer 
dans la ville. It falloitetre auſſi enchantek 


que je Ietois de ma figure, pour ſatis- 
faire mon tailleur ſans le chicaner ſur 
ſon Mémoire, que jaurois pu en con- 
ſcience rEduire aux deùx tiers; mais je 
m' imaginois qu'un habit de fi bon gout 
ne pouvoit trop fe payer. Mon horeſſ; 
me voyant ft bien vètu, me dit qu'il 
me manquoit tout au moins un laquais. 
Ten arretai ſur le champ un qui avoit 


Fair d'un page, & je le fis habiller de 


neuf, afin qu'il parũt plus digne d'un 
maitre tel que mo. 


Des le premier dimanche, je me 


rendis à la grande =_ avec mon la- 


quais, à qui j'avois 


nnẽ des legons ſur 
Tome I. N 
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la maniere dont il devoit me ſuivre pour 


me faire honneur. J'y trouvai beaucoup 


d'hommes & de femmes du bel air; je 
fendis fierement la preſſe & viſitai les 
chapelles l'une apres l'autre; ce qui 
fit penſer a bien du monde, que ce n'&- 
toit pas ſans deſſein, & toute fois je n' en 
avois point d' autre que de me montrer. 


Je me plagai entre les deux chœurs, 
ayant obſervè que les principales dames 


ſe mettoitent dans cet endroit. 8 
Ci'eſt la que je jouai le role que j a- 
vois vu faire a quelques jeunes fous de 
Madrid, & que j avois reEpete vingt fois 
ce matin-la dans mon miroir, Je choiſis 
d'abord une place d'ou je pouvois Etre 
examine depuis les pieds juſqu'a la tete. 
Enſuite j avangai Veſtomac & me ſou- 
tins ſur une jambe, pendant que je ten- 
dois l'autre avec tant de roideur qu'elle 
ne touchoit preſque point à terre, at- 
fectant avec cela de faire voir que j &tois 
bien chaufle, & que j avois des jarre- 
tieres à la mode de ce tems: la, c eſt- 
A- dire, a l'allemande. Comme cette 


Poſture me genoit fort, j etois oblige 


d'en changer à tout moment, & je fai- 
ſois diverſes grimaces aux dames qui 
me regardoient. Je ſouriois à l'une; 


j envilageois {autre d'un air froid, j a- 


vois des yeux languiſſans pour celle ci 
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& des yeux eEblouis pour celle-la; enfin, 


j'en fis tant que les femmes & les hom- 
mes dont mon viſage inconnu attira les 
regards, sen Etant appercus , commen- 
cerent a rire a mes depens : mais c'eſt 
ce que je n'eus garde de remarquer ; j a- 


 voistrop bonne opinion de moi, pour 


m'imaginer qu'on put trouver du ridi- 


cule dans mes manieres. | 


_  Cependant toutes les dames ne fe 


moquerent point de mes airs extrava- 
gans; il y en cur meme parmi elles qui 
en furent charmées : car ſans vouloir 
offenſer les femmes en general , on 
PR dire qu'il y en a pour qui les 

ommes les plus impertinens ſemblent 
etre fairs. eus entr' autres le bonheur 
de plaire à deux jolies perſonnes, qui 
ne purent ſe défendre de me le remoi- 
gner. La paſſion de l'une fut Fouvrage 
de mes regards & de mes grimaces : 
mais pour les ſentimens'de*Fautre , je 
ne les dus qu'a mon Etoile. La premiere 
de mes deux conqueres Eroit une éveil- 


lée qui avoit lil fripon & le vifage 


piquant. Je la lorgnai en novice; ce qur 

ne lui deplut point, les femmes aimant 

beaucoup mieux les apprentifs que les 

maitres. Elle répondit a mes minies ; & 

cela me ſuffit pour me croire en droit 

de la ſuivre apres la meſſe * 
| A 1 
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ſa demeure. Elle marchoit fort lente- 
ment, comme pour m'avertir que ce 
ſeroit ma faute ſi elle m'echappoir. J'al- 
lois derriere elle du meme pas, en lui 
diſant de tems en tems des choſes flat- 
teuſes, le plus ſpirituellement que je le 
pouvois a mon age. Elle gardoit le ſi- 
lence, & ſe contentoit de tourner quel- 
quefois la tete pour me regarder d'une 
facon qui me perſuadoit qu'elle n oſoit 
me rien dire a cauſe de la Due gne dont 


elle eroit accompagnee. | 
Nous arrivames aupres de St. Cyprien, 
dans une petite rue detournee ou elle 
demeuroit. Elle me fit en entrant chez 
elle un ſigne de tete , pour me témoi- 
gner qu'elle ne trouvoit pas mauvais 
ue je l'euſſe ſuivie, & elle n'oublia pas 
e me lancer une ceillade qui me rem- 
E d'amour & de joie. Je remarquai 
ien ſa maiſon, & me propoſant de 
venir des ce jour- la meme me preſenter 
devant ſes fenetres, je repris d'un pied 
leger le chemin de mon hocelleric. 
Je fus à peine dans une autre rue, 
me eſpece de ſoubrette , couverte 
d'une épaiſſe mante, me dit en paſſant 
pres de moi aſſez vite: Seigneur Cava- 
lier, je vous prie de vouloir bien ſui- 
vre mes pas; j ai à vous parler d'une 
affaire très· importante. Je ne balangat 
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point; je marchai ſur ſes talons , & nous 
nous arretames tous deux à entree 
d'une porte-cochere que nous rtencontra- 
mes ouverte. La, voyant que perſonne 
ne pouvoit nous entendre, elle m'a- 
dreſſa ce diſeours: Charmant inconnu; 
vous tres ſi bien fait & fi aimable, que 
vous ne ſerez pas ſurpris, ſans doute, 
quand je vous dirai qu'une femme de 
qualité, qui vient de vous voir dans une 
eégliſe, eſt enchantee de votre air noble 


& galant. Elle voudroit avoir avec vous 


un entretien ſecret. C'eſt une dame 


nouvellement marièe, & ſi belle que... 


Mais, ajouta-t-elle en s interrompant 
elle mme, je ne vous en dirai pas da- 
vantage; il faut vous laiſſer le plaiſir de 
la ſurpriſe que ſa vue doit vous cauſer. 
Je avalois tout cela doux comme lait, 
& je ne me poſſèdois pas, tant j ètois 
enivrè de mon mèrite. P'affectai pour- 
tant de me montrer modeſte; je rẽpon- 
dis a cette intrigante, que ſa maitreſſe 
me faiſoit trop d' honneur, que jen 
Etois confus; que je ne doutois pas que 
ce ne fur une dame de la premiere vo- 
lee, & qu enfin j avois une grande im- 
patience d'aller chez elle me jeter a ſes 
genoux pour la remercier de ſes bontes. 
Seigneur, me répliqua la confidente, 
vous ne ſauriez la voir dans " — 5 
| ji 
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CC le 


roit trop riſquer; elle a un mari des 


plus jaloux: mais enſeignez - moi ou 


vous logez, & je vous promets que des 


demain matin vous aurez avec elle 5 
vous une converſation. particuliere. Je 
parus tres - ſenſible a cette promeſſe ; 
Jappris ma demeure a l'officieuſe ſui- 
vante, qui ſur le champ me quitta d'un 
air empreſle , pour. aller rejoindre 1a 
maitreſle ,. qui l'attendoit impatiem- 
ment, diſoit- elle, pour ſavoir 11 elle 
avoit des graces à rendre a l'amour ou 
des xeproches à lui faire. |. 
Me voila donc occupè de deux affaires; 
mais je crus de voir donner toute mon 
attention à la premiere: ce n'eſt pas que 
la ſeconde ne me fit plaiſir; elle flat- 
toit inſiniment ma yanite. Qu il eſt agrea- 
ble, diſois- je, d' etre un joli homme! A 
peine ſuis· je arrivẽ àa Tolede, que j en- 
chante deux femmes, qui, ſelon toutes 
les apparences , ſont des plus qualifices. 
Que ſera ce donc, ſi q demeure long: 
tems dans cette ville e cnflammerat 


toutes les dames. Je retournai a mon 
hötellerie, l'eſprit tout plein de ces char- 
mantes chimeres, qui pourtant ne mem:. 
pecherent pas de bien diner, après quoi 
je me remis en campagne ſitot que je le 
pus , ſans tre incommode du ſoleil. Je 
volai vers Saint Cyprien; je paſſai & re · 
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paſſat devant les jalouſies de la maiſon 
ou j avois vu entrer la dame qui m' avoit 
regard favorablement. Point de nou- 
velles; aucune femme. ne ſe montra: 
cependant je ne me rebutai point; je fis 
le pred de grue juſqu' au ſoir, & ma per- 


ſeverance fut enfin recompenſee ; une 


petite fenetre baſſe s entr ouvrit; je m'en 
approchai; & dans une nymphe qui vint 
Soffrir 2 mes yeux comme à la derobee , 
je reconnus ma princeſſe qui me dit dun 
air inquiet, qu'elle avoit pour voiſins 
des gens fort mediſans, qu'elle me prioit 
de ne plus paroitre dans la rue, & de me 
retirer pour quelque temps; que je re- 


vinſſe dans deux heures; qu elle étoit 


ſeule au logis avec ſes domeſtiques, & 
que ſi je voulois nous ſouperions en- 
femble; Je fis le pame a cette raviſſante 
propoſition , que j acceptai en baiſant 
tendrement une main de la belle. En 
meme tems je demandai qu'il me fur 
permis de faire apporter mon plat. Cela 
n'eſt pas nEceflaire, me rẽpondit la dame; 
mais comme les choſes que j ai à vous 
donner pourroient n' etre pas de votre 
gour., vous ferez ce qu'il vous plaira. 
Des que nous fumes convenus de nos 
fans, je diſparus de peur de faire jaſer 
les voiſins, & d' abuſer des bonres qu'on 
avoit pour moi. Je rejoignis mon page 


mY 


116 © Aventures nlaiſantes 


qui m'attendoit par mon ordre au bout 


de la rue. Je lui donnai deTargent pour 
aller chez un traiteur faire preparer' une 
poularde fine, deux perdreaux, une 
tourte de lapin, avec quatre bouteilles 
d'un vin délicieux, du pain & des fruits 


excellens. Tout cela fut prèt & envoye 


à neuf heures prèciſes chez la dame ou 
je me rendis en mème tems. Elle me re- 
gut d'un air gracieux; me prit par la main 
* me conduiſit dans une chambre aſſez 
bien meublẽe. G ctoit la qu'elle couchoit 
dans un lit de brocard jaune a fle urs d'ar- 
ent, & je remarquai que dans la ruelle, 
ſous un pavillon de taffetas couleur de 
roſe, il y avoit une cuve ou la Senora 
ſe baignoit quelquefois. Je treuvai dans 
cette chambre une table dreſſẽe, un 
couvert propre avec un buffet par de 
mes bouteilles & de mes fruits. Je con- 
ſiderai, avec plaiſir, ces préparatifs qui 
me promettoient quelques heures agrea- 
bles. Faurois ſeulement ſouhaité que 
mon aimable hôteſſe cut paru d'une hu- 
meur plus gaie. Elle avoit beau s'effor- 
cer de me faire bonne mine, je m' ap- 
percevois qu'elle avoit quelque peine 
re. 52 
Mon Infante, lui dis- je, ſouffrez que 
je m' informe du ſujet de cette tfiſteſſe 
qui eſt peinte ſur votre viſage,; & que 
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vous voulez en vain me cacher. Bel in- 
connu , me repondir-elle en ſoupirant, 
puiſque je n'ai pu empecher ma douleur 
de fe dècouvrir à vos yeux, je vous 
avouerai que je ſuis morttfice d'un con- 
tre-tems qui eſt arrive depuis tantòt. Mon 
frere , de qui je depends, & que je 
croyois encore occupè a la cour a ſol- 
liciter une charge conſiderable , eſt de 
retour-a Tolede depuis une heure; je 
vous en aurois fait avertir, ſi j euſſe 


ſu votre demeure; neanmoins , ajouta- 
t- elle, comme il eſt alle ſouper en ville 
chez une dame dont il eſt amoureux, je 


ne crois pas qu'il revienne au logis avant 
minuit. Nous aurons du moins la ſatis- 


faction de ſouper & de nous entretenir 


enſemble; & ce qui doit achever de 
nous confoler, c'eſt qu'il retournera 
dans deux jours a Madrid, ou il demeu- 
rera trois mois. Je vous jure que ſans 
cela je ſerois inconſolable de ſon arrivèe; 
c'eſt un homme des plus violens qu'il 


y ait au monde, & d'une dClicateſle ou- 


tree en matiere d'honneur. Je ne puis 


vous dire juſqu à quel point je ſuis g- 


nee quand il eſt ici; mais nous en ſe- 


rons, s il plait a Dieu, bientor delivres. 


pour long- tems. 


Cette confidence modera bien ma joie; 


le retour imprèvu d'un frere, & d'un : 
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frere violent, ne preſenta pas 2 mon 


eſprit une image riante. J en tirai un tres- 
mauvais augure. J'enrageols entre cuir 


& chair de n' avoir pas plutor regu cet 


avis. Quoique je ne fuſſe pas des plus 


poltrons, j aimois mieux me battre dans 


une rue, que dans une maiſon ou il fal- 
loit cen een ſe defendre ou bien 
ſe laiſſer couper les oreilles. Je crus tou- 
tefois, puiſque le mal Eroit ſans remede , 
de voir marquer du courage & de la fer- 
metre. Je priai la dame de faire toujours 


ſervir a bon compte, en lui diſant, d'un 


air d'intrepidite,, que fi ſon frere venoit 


nous troubler , quelque parti qu'il vou- 
Jar prendre, il auroit affaire a un gail- 


lard qui lui feroit voir du pays. On ap- 
porta les viandes, & nous nous aſsi- 
mes tous deux à table. Nous n'avions 


pas encore mis la main au plat, que nous 
entendimes frapper rudement a la porte. 
O ciel! $'Ecria la dame , en ſe levant 
avec toutes les demonſtrations d'une 
fille eperdue , voici mon frere , que vais- 


je devenir? | 

On croit peut-etre , que pour ſoutenir 
Fopinion de bravoure que ma fanfaro- 
nade pouvoir avoir donnee a la belle, 
je me preparai à recevoir courageuſe- 
ment le perturbateur de nos plaifirs , 
comme je m'en <Etois fait fort; tout au 
| 1 | 
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contraire , je fus ſi Etourdi, fi effraye de 
ce qu'il s aviſoit de revenir ſitòt., que 
je ne ſongeai qu'a chercher nn a 
contre ſa fureur. J'avois envie de me 
mettre ſous le lit; mais la ſœur jugeant 


t entrer & me couvrit d'un tapis. Mal- 
eureuſement pour mon habit dor, la 


_ je ſerois mieux dans la cuve, m' 
h 


cuve ętoit fort [ale & encore toute mouil- 
lee; de plus, je n'y etois pas trop a mon 
aiſe. | 


On ouvrit la porte pendant ce tems- 
la à ce diable de frere , qui ne fut pas 
fitot dans la chambre, qu'etonne , ou 
faiſant ſemblant de Terre , d'y trouver 
une table & un buffet fi bien garnis, il 
demeura quelques momens ſans parler; 
puis tout-a-coup rompant le filence : 


Que vois- je, ma ſœur, dit: il d'un air 
de maitre? Pourquoi toutes ces viandes? 


ui de nous deux ſe marie aujourd hui? 
uelle nouveautè eſt- ce donc que ceci? 


Pour qui ce feſtin? Pour vous, repon- 
dit la tremblante ſœur; je vous atten- 
dois. A dl autres, repliqua-t-il , eſt- ce 


ue vous avez coutume de me traiter 
1 magnifiquement? Vous ne ſauriez me 


faire accroire que c'eſt pour celebrer 
mon retour de Madrid, puiſque je vous 


ai dit tantot que je ſoupois en ville. Je 


conviens de cela, mon frere, repartit la 
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dame; mais vous ſavez bien qu'il vous 
arrive aflez ſouvent, après m' avoir dit 
la meme choſe, de venir me ſurprendre; 
& $'il vous en ſouvient., vous vous Eres 
quelquefois mis en colere contre moi a 
cauſe que vous n'avez pas trouve votre 
ſouper prèt. Je ne ſuis pas ſatisfait de 
vos raiſons, reprit le frere, & je crains 
fort que les mèdiſances de nos voiſins 
ne ſoient que trop bien fondees. Pour 
une fille de qualite , vous n' avez point 
aſſez de circonſpection dans vos demar- 
ches. Ecoutez : vous connoiſſez ma de- 
licateſſe ſur la rèputation; gardez- vous 
de faire quelque pas qui puiſſe la bleſ- 
ſer; mais, ajouta-t- il, ſoupons; je veux 
bien, pour ce ſoir, penſer que vous 
n'avez pas eu de mauvaiſes intentions. 
A ces mots, il ſe mit a table; fa ſœur 
'$'y aſſit auſſi, & ils commencerent tous 
deux à manger, à gruger mon pauvre 
ſouper. Ce matamore failoit le gron- 
deur en ſe bourrant 'eſtomac a mes de- 
pens. La dame ne diſoit pas une parole, 
qu'il ne s emportàt. Il juroit , il blaſphe- 
-moit ; & quand elle oſoit le contredire, 
il ſe debarroit comme un poſſede , l ac- 
cabloit d' injures, & ſembloit vouloir 
Taſſommer. Je levai doucement deux ou 
trois fois un coin du tapis qui me ca- 
choit, por voir la mine de ce méchant 
” | homme; 


* 
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homme; mais I'apprehenfion que j'avois 


qu'il ne m'appergut, ne me permettoit 
guere de le conſidèrer attentivement. 
Le tems lui duroit moins à table qu'à 
mot dans la cuve. Je ne comprenois pas 
comment un homme ſi colere & ſi em- 


portè, pouvoit avoir tant de patience 2 


manger. Il fut plus d'une heure a jouer 
des màchoires, & cette heure me parut 
un ſiecle. S'il mangeoit bien, il buvoit 
encore mieux. Il vuida trois de mes bou- 
teilles pendant le repas; & quand on eut 


deſſervi, il ſe fit apporter des pipes & du 


tabac, pour expedier , diſoit- il, la qua- 
trieme. Alors la dame, pour me perſua- 
der qu'elle ne demandoit pas mieux que 
de ſe defaire de cet incommode , le pria 
d' aller fumer dans ſa chambre, & de 
la laiſſer en liberté dans la ſienne; mais 
il lui rẽpondit bruſquement qu'elle n' a- 
voitqu'a ſe retirer oũ il lui plairoĩt, que 
pour lui, il prẽtendoit paſſer la nuit dans 
Fendroit ou il ſe trouvoit. 

Ces terribles & dernieres paroles ache- 
verent de me deloler. Juſques-la j avois 
compte que cet abominable homme, 
lorſqu'il auroit bu & mange tout ſon 
foul, Sen iroit dans ſa chambre, & 


que je demeurerois dans celle de {a ſœur 


a ronger les os qu il auroit laiſſcs. J eſ- 
pèrois, du moins, que la ſin de la nuit 
Tome I. L 
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ſeroit plus agreable pour moi que le 
commencement; mais je ne pouvois plus 
me flatter de cette eſperance. La dame , 
comme ſi elle et partagé mes peines, 
eſſaya de le detourner de (a reſolution; 
& n ayant pu en venir a bout ni par ſes 
prieres, ni par ſes pleurs, elle ſortit 
en faiſant toutes les grimaces d'une per- 
ſonne fort affligee. Elle ne fut pas hors 
de la chambre, qu'il ſe mit à faire les 
actions d'un homme ivre ou prive de 
jugement. Tantor il ſe tenoit aſſis, & 
rantor il ſe promenoit la pipe a la bou- 
che; enſuite il danſoit ; puis prenant 
ſon epte , il s' eſcrimoit contre la mu- 


raille. Enfin , il ſiffloit, il chantoit, il 


parloit tout ſeul, en jurant comme un 
juif, en menagant d'exterminer tous 
ceux qui oſeroient le regarder entre deux 
eur. N FL 4 

Apres avoir employe la moitié de la 
nuit a faire ce que je viens de dire ; il 
poſa, par precaution, ſon Epte nue avec 
deux piſtolets aupres du lit, ſur lequel 
il fe jetta ſans ſe déshabiller, & s' ten- 
dit (ur le dos tout de ſon long. Dieu ſoit 

01, dis- je alors en moi-meme ; je crois 
que pour s' endormit il n'a pas beſoin 
qu'on le berce. Il va bientòt jouer des 
narines de la belle maniere. Je me crom- 
pai encore dans mon calcul. Son vin 


+, 
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n'ẽtoit pas de la nature des autres. Cet 


enrage, au lieu de s' abandonner au ſom- 


meil, ne fit pendant deux heures que 


s' aſſoupir & ſe reveiller de moment en 
moment, en criant de toute ſa force: 
uz va la ? comme s' il et entendu du 
bruit dans la chambre. Je n'en faiſois 
pourtant point d' autre dans ma cuve, 
que celui que je pouvois faire en levant 
le tapis pour mieux entendre sil dor- 
moit; ce qui m' arrivoit afſez ſouvent 
dans l' impatience ou j ẽtois de ſortir de 
cette maudite maiſon : enfin le ciel eut 
pitie de moi; ce rodomont, a la pointe 
du jour, ſe mit à ronfler. Alors m'expo- 
ſant a tout eEvenement, je ſortis de la 
cuve le plus adroitement qu'il me fur 
oſſible. Je gagnai la porte de la cham- 
bis , En marchant ſur la pointe du pied, 
& mes ſouliers 2 la main; je levai tout 
doucement le loquet; puis ayant eu le 
bonheur de trouver la clef attachee a la 


porte de la rue, je pris le large & me 


ſauvai vers mon hötellerie. 

Tout le monde y dormoit encore, & 
particulièrement mon page, qui, s ima- 
ginant que je devois paſſer la nuit dans 
les bras de l'amour, s'étoit couché 
tranquillement ſans ſe mettre en peine 
de moi. Je ne voulus réveiller perſonne; 
& remarquant que l'on 9 chea 

L i 
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un patiſſier du voiſinage, j entrai dans 
la boutique, en diſant au maitre , qu'il 
voyoit en moi un gentilhomme mou- 
rant de faim, & qu'il me feroit plaifir 
de me donner quelque choſe à manger. 
Il me repondit qu'il y avoit dans ſon 
four des petits pàtés dignes d'etre pré- 


ſentesalarchevequede Tolede, & qu'ils 


feroient cuits dans un inſtant. Je ne ju- 
geal point a popes appar une fi 
- 


elle occaſion de me refaire un? peu; & 
en attendant que Fon tirat les pàtés du 


four, je m' occupai l'eſprit de ma cruelle 
aventure , a. laquelle plus je penſois & 
plus je m'eſtimois heureux d'en ètre 
quitte à ſi bon marché. : | 
Le patifhier n'avoir pas eu tort de me 
vanter ſa marchandiſe; je trouvai ſes 
ates" excellens, ou bien mon -apperit 
eur preta un goũt exquis qu'ils n'avoient 


point. Quand je ſortis de la boutique, 


il toit jour dans mon horellerie ; je mon- 
tai dans ma chambre & me mis au lit, 
ou je m'endormis profondèment, après 
avoir été plus d'une heure agite du ſou- 


venir du frere & de la ſœur, & des 


_ diffcrens qu'ils avoient joucs tous 
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Suite des galanteries de Guſman, & 
duelle en fut la fu. 


1 


matince, {i deux dames ne me fuſſent 
pas venu demander a Lhötellerie. II y 
en avoit une ſi richement vetue, que 
mon laquais ébloui de la magnificence 
de ſes habits, ne crut pas pouvoir ſe diſ- 
penſer de troubler mon repos. Il me re- 
veilla donc pour m' annoncer cette viſite. 
Je jugeai bien d' abord que c toit la ſou- 
brette a qui j avois parlé le jour preces 


dent, & qui pour me faire connoitre 


quelle aimoit a tenir ſa parole, m ame- 
noit.chez moi ſa maitreſſe. 594 
Je n'eus pas fitor- dit qu'on les fir 


entrer, que je vis paroitre une grande 


dame fort bien faite & de- tres-bon air. 
A ſa demarche noble & à ſes manieres 


aiſèes, je m' imaginai que ce devoit 


etre quelque dame titree. Elle s avanga 

auſl-ror & s' aſſit ſur une chaiſe dans la 

ruelle · de mon lit. Je me mis en mon 

ſeant, & tenant mon bonnet de nuit a 

la main, je lui ſis cing ou ＋ inclina- 
111 
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tions de tete très- reſpectueuſes. Enſuite 
je la priai de m' excuſer, ſi je la rece vors 
de cette ſorte; en lui diſant que j ai- 
mois mieux pEcher contre la benſèance, 
ue de laiſſer attendre à la porte une 
Pre de ſon mèrite & de ſa qualité. Paſ- 
ſons la-deſſus ,'me repondirt-elle , & ve- 
nons d'abord au fait. Contentez ma cu- 
rioſitẽé ; depuis quand Cres-vous- a Tole- 
de? Quelle affaire vous y amene? Y 
ſerez- vous long- tems. Kor t e 
Tes queſtions-n'embarraſierent point 
du tout un homme qui ſavoit compoſer 
ſur le champ des fables; & je lui en fis 
de ſi belles ſur ma naiſſance & ſur les 
vues de fortune que j avois, qu'elle de- 
meurs perſuadee que j'Etois un illuſtre 
ſeigneur; mais il m'échapa une verite 
qui gata tous mes menſonges: au lieu 
de lui dire que jetois a Tolede du moins 
pour trois ou quatre mois, je dis que 
venois ſeulement pour me divertir =o 
ques jours. Je m'apperęus que cela ne 
produiſoit pas un fort bon effet. Elle 
avoit apparemment formè ſur moi quel- 
que deſſein que ces paroles déconcer- 
toient; & me regardant comme un oiſeau 
de paſſage qu'elle alloit inceſſamment 
perdre de vue, elle reſolur de m'arracher 
quelques plumes auparavant. Þ 
Pour en venir a bout, elle commenca 
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par oter {a mante d'un air libre & gra- 


cieux, dècouvrant un viſage d'une beautẽ 
parfaite, des mains plus blanches que 
la neige, avec une partie de ſa gorge 
qui me charma; elle leva ſa robe qui 
toit du plus beau taffetas d' Italie, & 
ſans affectation elle tira de fa poche un 
grand roſaire de corail, ou etoient atta- 
ches quelques reliquaires avec pluſieurs 
croix d'or & autres bijoux, elle ſembloit 
n' avoir aucun deſſein, & badinoit avec 
ce roſaire en me parlant, comme ſi elle 


n'eũt pas pris garde à ce qu'elle faiſoit, 


lorſque tout- a- coup elle affecta une ex- 
rreme ſurpriſe en le regardant; elle n' a- 
che va pas un diſcours qu'elle avoit com- 
mence, & elle ſe mit à fouiller dans fa 
poche avec une inquietude qui augmen- 
toit de moment en moment. Je lui de- 


mandai de quoi elle paroiſſoit ètre en 


peine. Au lieu de me repondre , elle ne 
fit que chercher à terre, devant, der- 
riere & autour d' elle; puis appellant ſa 
ſuivante qui ſe tenoit à la porte de la 
chambre: Marcie, lui dit- elle, ma chere 
Marcie, Jai perdu la grande croix de 
mon chapelet, cette grande croix que 
mon mari m'a donnee ! Que je ſuis mal- 
heureuſe ! II croira que j'en aurai fait 


preſent a quelqu'un. Madame, rèpondit 


la ſoubrette, vous vous affligez peut- 
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128 Aventures.plaifantes | 
etre mal-z-propos, Que ſavez - vous fi 


elle n'eſt point au logis? Je crois meme 


Lavoir remarquee, dans votre cabinet. 
C'eſt de quoi je yeux tout- a · I heure etre 

claircie,, reprit la dame. Retournons 
fur nos pas. Je is vi 


4 2 5 


incertitude. 


Ie fis inutilement tous mes efforts 


pour la retenir , en lui repreſentant qu'il 
Y avoit de daf «Lan chez les orfe- 
vres, & que ſi elle vouloit bien y con- 


ſentir, je lui en acheterois une. Elle 


rejetta mon offre, & me dit d'un air 


engageant: De grace, Seigneur Cava- 


Her, ne vous oppoſez pas au deſſein que 
vai de m'en aller. Que je trouve au 
logis ma croix, ou qu'clle ſoit perdue, 
Je nc manquerai pas de me rendre ici 
demain a la meme heure. En ache vant 
ces mots, elle ſortit de ma chambre, 
ou elle me laiſſa fort content de ſa fi- 
gure & fort affligé de ſon depart pre- 


- 


Il n'y cut plus moyen de dormir apres | 


cela; je ne fis que; reyer a ma bonne 
fortune & aux plaiſirs qu'elle me pro- 
mettoit, juſqu'à ce qu il füt tems de 
me lever pour diner; alors m' étant ha- 
billè, je m'aſſis à une petite table ſur 


laquelle on me ſervit plus de mets que 


lx. perſonnes nn pogyoicnt manger, 


ne puis vivre dans cette 
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Au milieu du repas je vis revenir Mar- 
cite , qui m'apprit d'un air triſte que la 
croix d'or ne $'Etoit point trouve. Ce 
qu'il y a de chagrinanr pour moi, ajouta- 
t- elle, c'eſt que ma maitrefle m'accuſe 
d'en ètre la cauſe. Je Vai, dit- elle, trop 
pteſſèe ce matin pour Tobliger a $'ha- 
biller vite pour venir ici. Tai Er par cu- 
rioſitè chez un orfevre , pour voir s' il 
n'auroit point de croix d'or 'a-peu-pres 
ſemblable, & par bonhevr il m'en a 
montrè une qui lui reſſemble on ne peut 
pas davantage. Je compris ce que Mar- 
cie vouloit dire par la, & tranchant auſ- 
ſi- töt du genereux , je lui dis que fi elle 
avoit le tems d' attendre que Jeuſle.dine; 
j'irois avec elle chez l'orfevre acheter la 
croix qu'elle y avoit vue. Comme c toit 
juſtement ce qu'elle demandoit, elle 


me répondit qu'elle feroit tout ce qu'il 


me plairoit; puis ſe mettant a louer ſa 
maitreſſe, elle m'en dit tous les biens du 


monde. 


Apres le repas nous allames chez l'or- 
fevre , ou je fis Pemplette que je donnai 
à la ſuivante , "tn la prianr de dire à fa 
dame, qu'etrant en quelque maniere la 
cauſe de la perte qu'elle avoit faite, il 
Etoit de mon devoir de la reparer. La 
ſoubrette ravie d'avoir ſon compte, 


diſparut après m' avoir aſſurè qu'elle allow 
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bien faire valoir mon procede galant, & 

que ſa maitrefle ne manqueroit pas le 

lendemain de m'en venir témoigner ſa 

reconnoiflance. 
Lorſque Marcie ſe fut Eloignee de 

moi, il me prit envie de chercher I'oc- 


caſion de revoir la dame du quartier 


Saint · Cyprien; quoique j euſſe tout 
lieu de m imaginer que c'eroit une fri- 
ponne & ſon frere un ſpadaſſin, j ai- 
mois à me tromper moi mème, & ou- 
bliant le tour qu'ils m' avoient joue, 8 

a 


retournai dans leur rue. Jappercus 


dame a une jalouſie, & j'en fus bientor 
xemarque. Elle me fit ſigne du doigt 
qu'elle avoit quelqu'un avec elle, mais 
que je ne m' en allaſſe point. Je demeu- 
rai, & peut - tre un quart- d heure apres, 


je la vis ſortir de chez elle. Je la ſuivis 


de loin. Elle ſe rendit à la grande egliſe, 

entra, & ayant traverſèe pour gagner 
a rue des Patins, & da la celle des 
Merciers, elle (« gliſſa dans une bou- 
tique d' ou elle m'appelli par ſigne. Je 
m approchai d'elle & l ſaluai. Que la 
matoiſe joua bien ſon pet 
fondit rout-a-coup. en 5 


au ciel d'avoir 


la vive douleur qu'elle ayoit eue pour 


Tamour de moi. Elle me jura cent & 


ſonnage! Elle 
eurs de com- 
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rec 


die Guſmand Alfarache. 13 f 
cent fois que ce n ẽtoit pas ſa faute 8 il 
m' toit arrivè une (i triſte aventure. Elle 
me dit enſuite, que pour me conſolet᷑ 
de la mauvaiſe nuit que j avois paſſèe, 
elle m' en prepatoit une meilleure; que 
ſon frere alloit partir dans un moment 
pour la campagne, oũ il ſeroit du moins 
deux jours, & que je n' avois ce ſoir-la 
qu'a retourner chez elle; enfin elle me 
parla de fagon qu elle m'attendrit de 
nouveau. J'cus la foibleſſe de lui pro- 
mettre que je me rendrois à ſa maiſon 
d'abord que la nuit ſeroit venue. 

Comme la dame ætoit entree dans cette 
boutique, elle n' en voulut pas ſortir. 
ſans marchander quelques bagatelles à 
Puſage des femmes, & elle en acheta 
pour cent cinquante rèaux; mais lorſ- 
qu'il fut queſtion de payer, elle dit 
au marchand: Vous voulez bien me 
laiſſer emporter cette marchandiſe & me 
faire credit juſqu'à demain ; je vous 
envoyerai de Vargent par ma femme- 
de-chambre. Le marchand qui ne la con- 
noiſſoit point du tout, ou qui peut- etre 
ne la connoiſſoit que trop, refuſa de ſe 
fier à elle; ſur quoi le ſeigneur Guſman, 
prompt a ſaiſir occaſion de faire plaiſit 
aux dames, dit au marchand: mon ami, 
ne voyez-· vous pas bien que madame veut 
xire. Elle n'eſt pas à cette ſomme pres;. 
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Je porte ſa bourſe, & j'ai l' honneur d'etre 
ſon inteftifant. En achevant ces paroles, 
je tirai de ma poche, de la meilleure 
grace da monde, de beaux & bons ecus, 
& je fatisfis le marchand. Apres cela 
nous nous ſẽparàmes la dame & moi. 
Adieu, mon pouler , me dit- elle tendre- 
ment; ſoũ venez - vous que je vous at- 
tends à neuf heures du ſoir: mais je 
vous defends abſolument de faire pre- 
parer à ſouper; je prerends vous regaler 

à mon tour. EE art; 
Apres un ennui mortel & de vives 
impatiences de ma part, l' heure du ren- 
dez- vous tant arrivee , je pris le che- 
min de la maiſon de cette dame, au 
haſard d' y paſſer une ſeconde nuit dans 
la cuve. Je m'approchai de la porte avec 
autant d empreſſement que je m' en Etois 
Eloigne le matin. Je fais le ſignal dont 
nous ſommes convenus. Point de re- 
ponſe. Je recommence, je ne vois ni 
n'entends perſonne. Jen ſuis ſurpris, & 
je m imagine que le frere averti du deſ- 1 
fein de fa ſœur, n'eſt point parti pour la , 
campagne. Un moment apres , croyant 
que'javois mal fait le ſignal qui Etoit de 
frapper avec une pierre au- deſſous d'une e 
fenerre-baſle , je redoublai mes coups, ; 
& c'etait'comme ſi je les euſſe donnes au * 

pont d' Alcantara. Je frappai * plu- 
| | eurs 


S r ö tra. 


063%) rao eee e ke hy 


de Euſinan d'Alfarache. 133 

fieurs fois 11a porte. J'y pretai I'oreille , 
& n*entendant pas le moindre bruit dans 
la maiſon , je demeurai dans la rue juſ- 
qu'a minuit, favs ſavoir ce que je de- 
vois penſer d'un ſilence ſi extraordi- 
naire. 1 

La patience , enfin, commencoit A 
m'echapper , & jerois prèt a me reti- 
rer, quand j apperęus une troupe de 
gens atmes Qui venoient de mon core, 
Je gagnai par proviſion le bout de la 


rue, & me mis ales obſerver. Ils $'ar- 


reterent à la porte de ma nymphe, y 
frapperent rudement; & comme on 
s' obſtinoit dans la maiſon à ne vouloit 
pas leur repondre, ils appliquerent ſur 
a porte de fi grands coups de barons, 
qu'ils Paurojent bientor miſe en pie- 
ces, $'il n'elt pas paru a une fenëtre une 
ſervante qui leur demanda ce qu'ils 
ſouhaitoient. Ouvrez, ouvrez, lui ré- 
pondit un alguaſil, c'eſt la juſtice. A ce 
mot terrible, je ſentis quelque frayeur, 
& je fus tente de prendre la fuite, ne 
ſachant ft ce n'etoit pas moi que ces 
archers cherchoient. Lotſqu'on ſe ſent 
coupable, on ne voit pas ces gens là- 


Tans Emotion. Je me raſſurai toute fois 


en faiſant reflexion que j avois bien la 
mine d' étre la dupe de ma Princeſſe & 
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de ſon prètendu frere , qui, ſelon tou- 
tes les apparences, s toient attires par 
leur bonne conduite Pattention de la 
Juſtice. 255 


Je m'avancai meme vers la maiſon, 


des que l'alguaſil & ſes archers y fu- 
rent entres; & me melant parmi les 
voiſins qui Etoient deſcendus dans la 
rue pour voir les choſes de plus pres, 
jen entendis un qui diſoit aux autres: 
ils ſe diſent frere & ſœur, mais il ne le 
{ont que du cote d Adam; c eſt un aven- 
turiet de Cordoue, qui depuis quelques 
mois tient mènage a Tolede avec une 
dröleſſe de Seville aux dépens des jeu- 
nes ſots qu'ils attrapent ; mais pour leur 
malheur ces deux fripons ſe ſont jouès 
à un greffier, qui, pour ſe venger d'eux, 
leur fait le tour que vous voye x. 
A ce diſcours, tous les voiſins ſe mi- 
rent a rire aux depens du greffier, d' au- 
tant plus qu'ils le connoifloient pour un 
homme nouvellement marie ; mais quoi- 
qu'ils fuflent bien aiſes qu'on leur du- 
pe, ils ne laiſſoient pas 'd'applaudir 2 a 
vengeance, tant il eſt vrai que perſon- 
ne ne plaint les mal-honneres gens. On 
peut meme dire que ce fut une comè- 
die pour les témoins de cette aventure, 
Auand ils virent Talgualil & ſes ar- 
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chers, mener en priſon la dame tour 


en dèſordre, avec ſon galant bien lic - 
& garotte, Pour moi, malgre le ſou- 
venir de la cuve, je pris peu de plaiſir 
à voir cette miſerable femme dans l tat 


ou elle ſe trouvoit. Je fus le ſeul des 


ſpectateurs qui en eut quelque pitié, 
quoique je fuſſe celui qui devoit en 
avoir le moins. Ravi pourtant de n' tre 
plus dans l'erreur ſur ſon compte, je re- 
tournai à mon hotellerie ; aſſez ſot en- 
core pour me flatter. que l'autre dame 
toit de meilleure foi; mais je l'attendis 
inutilement le lendemain preſque toute 
la journée. Je ne revis pas meme ſa ſui- 
vante; de ſorte que ne pouvant plus 
douter que je ne faſle auſſi la dupe de 


ce cote-la, je me promis bien que de- 
ſormais je ſetois en garde contre le beau 
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CHAPITRE XIII 


 bruſquement de Tolede. Autre Aven- 
ture galante. Origine de ce proverbe : 
A Malagan , dans chaque maiſon un 
Larron, & dans celle de VAlcalde 
le pere & le fils. | 


de Tolede , & pour ſurcroit d'tnfortu- 
| ne, je Fencontral , en arrivant dans mon 
| horellerie , un alguaſil que l'on me dir 


S'informoir de F hote avec beaucoup de 
ſoin d'un certain quidam qu'il cher- 
choir. Je n'appris point cela (ans altèra- 
tion; neanmoins , tout trouble que 
Jetois, je tins une aflez bonne conte- 
nance 3 mais je fus agite toute la nuit 
d'une inquietude qui ne me laiſſa pren- 
dre aucun repos, Je me levai de grand 
matin ; & leſprit toujours occupe de 
ce maudit alguaſil; jallai me prome- 
ner au Zacodover. Je n' eus pas fait le 
tour de la place, que j entendis crier: 
Deux mules de retour pour Almagro. 


— 


| Guſmen prend une fauſſe alarme & ſore 
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J'employai plus de tems a ecouter ce 
cri, qu'à en profiter, Je me determinat 
dans le moment a louer ces deux mules, 
comme ſi j euſſe preſſenti que je trou- 
verois a Almagro une compagnie de 
ſoldats prets a partir pour l'Italie. Je 
parlai au crieur. Nous convinmes de 
prix. Aprcs quoi jenvoyai mon laquais 
payer mon hote & chercher mon ba- 
gage, qui conſiſtoit en une valiſe dans 
laquelle étoit mon habit d'homme à 
bonnes fortunes, avec de beau linge & 
le reſte de mon argent. Auſſi- tõt qu'il 
fut venu me rejoindre, je lui donnai 
une des mules, je montai ſur l'autre, 
& charmè de trouver ſi promptement 
F occaſion de ſortir de Tolede, dont le 
{cjour ne pouvoit plus m'etre agrèable, 
je pris la route d'Orgaz, ou j'allai cou- 
cher ce jour- la. | 
Il y avoit dans I'hotellerie une jolie 
fervante , qui ſembloit $'clever au- 


deſſus de ſa condition par ſon eſprit & 
par des manieres gracieuſes. Je liai con- 


verſation avec elle, & dans cet entre- 
tien je ſentis naitre des defirs que je lui 

tèẽmoignai; ce qui ne l' effaroucha point. 
Elle eut meme la bonte de me promet- 
tre qu'elle viendroit me trouver pen- 
dant la nuit. Mais ma mignonne, lui 
dis- je, ne me trompeꝛ · vous * ant 
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je compter ſur votre parole? Sans doute , 


me répondit- elle. Vous Eres un trop jolt 


ſeigneur, pour qu'on vous en faſſe ac- 
croire. Vous verrez ft jy manque. 

On me fit coucher dans une chambre 
baſſe ou ou il y avoit de Forge , & dont 
Jeeus ſoin de laiſſer la porte ouverte, afin 
que la ſervante y pur entrer a l'heure 


qu'elle jugeroir la plus commode. Je 


m' endormis en attendant ma belle, quoi- 
qu'on ne dorme gueres ordinairement 
dans une fi agreable attente; mais J in- 
quicrude que Valgualil m' avoit cauſce la 


nuit precedente , ne m' ayant pas per- 


mis de gouter la douceur du ſommeil, 
j avois encore plus d' envie de me repo- 
ſer que de faire l'amour. Cependant un 
ny bruit que j'entendis dans la cham- 


re eut le pouvoir de me revelller. Je ne 


doutai point que ce ne fur la ſervante; 
& voulant la rece voir avec toute la re- 
connoiſſance que ſon exactitude i tenir 
{a parole me ſembloit meriter : Venez , 


Ini dis-je tout bas; approchez, mon ai- 


mable ; je vous attends avec impatien- 
ce. On ne me repondit point. Je m'1ma- 
ginai que la friponne en uſoit ainſi pour 


mieux irriter mes deſirs. Dans cette 


confiance , la moitiè du corps hors du 
lit, jerendis mes bras pour la ſaiſir. Je 
ſentis ſous ma main quelque chole de 
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douillet, mais d'un douillet qui revolta 
mon imagination: Comme en effet, c' - 


toit ! oreille d'un ane , lequel Erant ſorti 
de FEcurie , avoir ète attire dans ma 
chambre par I'odeurdel'orge qui y etoir, 


 L'animal , qui dans le tems que je le 


touchai , avoit la tète baiſlee , la releva 
tout a coup pour mes peches , & m'en 
donna ſous le menton un coup qui m'e- 
branla les machoires, & mit ma bouche 
tout en ſang. Je me levai en jurant, & 


dans l' intention de percer de mon epee 


les entrailles de cette maudite bete , 
qui par bonheur pour elle, fut effrayte 
du bruit que je fis, & prit auſſi- tòt la fuite. 
Je me recouchai en peſtant contre la- 
mour, & en renouvellanr le ſerment 


que j avois deja fait de me defier de ſes 


pié ges. 


Un moment avant le jour, je com- 


mengois a m'afſoupir ; mais le muletier 
vint m'avertir que le dejeuner Etoit prer, 
& que ſi je voulois atrriver ce jour-la de 


bonne heure a Malagon, je n'avois 


point de tems a perdre. Je fus bientor. 
debout; & apres avoir mange quelques 
morceaux de ce qu'il plũt a I'hote de me 
ſervir, je voulus monter ſur ma mule , 


qui me langa une ruade, dont j aurois 
cre peut- etre eſtropiè toute ma vie, ft 
j; euſſe regu le coup de plus loin; mais 
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J&rois fi pres de la quinteuſe bete ; 
qu'elle ne put me faire un grand mal. 
Au diable toute ſortes de femelles, m'e- 
criai- je dans le moment! Je ſuis ne pour 
en etre maltrante ; pour divertir mes com- 
pagnons de voyage, & me déſennuyer 
moi - meme , je leur contai en chemin 
toute Paventure de Vane ; ce qui fut un 
rEcit bien intereflant pour le muletier, 
qui nous dit apres avoir ri rout ſon ſaoul, 
que Lucia (c. toit le nom dea ſervante) 
en avoit agi de meilleure foi avec lui; 
qu'elle lui avoit renu compagnie une 
bonne partie de la nuit; & qu'enfin il 
vouloit bien m' apprendre que les ſer- 
vantes d'hötellerie appartenoient de 
droit aux muletiers, pour le bien qu'ils 
faiſoient gagner aux hotes en leur me- 
nant des paſſagers. Wh 

Nous arrivames ſur le ſoira Malagon, 
d'ou, rus au ciel, je partis le lende- 
main ſans que la fortune m' eut joue 
quelque nouveau tour, ſi ce n'eſt que 
je m'appercus , quand nous ecumes fait 
trois ou quatre lieues, qu'on m'avoit 
vole une bouteille d' excellent vin. Vive 
Dieu, dis- je alors en riant, ce vol juſ- 
tifie bien le proverbe qui dit: 4 Mala- 
gon, dans chaque maiſon un larron, & 
dans celle de ( Alcalde le pere & le fils. 
La. deſſus le muletier me demanda ſi je 
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ſavois l'origine de ce proverbe. Je re- 
pondis que non, & qu'il me feroit plai- 
fir de me I'apprendre. La voici, reprit- 
il}, s'il en faut croire un bon vieillar 
de qui je la tiens. 

En 1236, Dom Fernand, ſurnommé 
le Saint, roi de Caſtille & de Leon, 
tant a Benevente, eut avis un jour que 
les chretiens venoient d' entrer dans Cor- 
doue, & qu'ils s'Etoient dèja rendus mai- 
tres du fauxbourg qu on appelle Axar- 
quia; mais que les Mores, à qui cette 
place appartenoit alors, & qui ſe trou- 
voient fort ſupèrieurs en nombre, ſe 
preparoient Aa les en chaſſer. Ce monar- 
que zele pour ſa religion, reſolurt de 
voler au ſecours des chretiens. Il manda 
ſon deſſein a Dom Alvar Perez de Caſ- 
tro, qui Eroit alors a Martos , & a Dom 
Ordogno Alvarez. Ces deux ſeigneurs, 
des principaux de Caſtille , ſe rendirent 
en diligence aupres du Roi, qui ſe mir 
auſſi-rot en chemin avec eux. Comme 
il n'avoit que cent cavaliers, il envoya 
ordre à tous ſes vaſſaux & à tous les gens 
de guerre qui pouvoient etre dans les 
villes, bourgs & villages de ſa domina- 
tion, de marcher vers Cordoue. Ses or- 

res auroiĩent étè ſuivis d'une prompte 
exccution , fi le tems I'eut permis : mais 
on Etoit alors dans le mois de Janvier, 
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& les pluies avec la neige avoient par- 
rout groſſi les ruiſſeaux & fait debor- 
| der les rivieres; de maniere que les ( 
troupes ne pouvant avancer , ſe trou- le 
| verent dans la neceflite de s' arrèter tan- il au 
tor dans un endroit & tantor dans un go 
autre. Xa LE 
Il en arriva un fi grand nombre a Ma- lei 
lagon, que l'on fut oblige de loger un $4: 
* foldat dans chaque maiſon , & deux d'! 
—_ chez les bourgeois les plus aiſes. Le com- me 
mandant de ces troupes & ſon fils, qui I Au 
| en Eroit auſh officier, romberent en par- ¶ qu 
tage a l'alcalde. Quoique le bourg fir ¶ co 
| | aſſez gros, il y avoit tant de monde, ill ce 
que les vivres devinrent d' autant plus de 
chers que le tems continuoit d' tre rude, 
Les ſoldats ſe voyant hors d' état d'en le. 
acheter au prix qu ils ſe vendoient , com- au 
= - mencerent-a voler pour ſubſiſter. Tandis 2 
= ue ces choſes ſe paſſoient, un payſan y 
| de bonne humeur allant a Tolede, ren- Ove 
11 contra pres -d'Orgaz une troupe de ca- cr 
1 valiers qui lui demanderent do il eroit. WM jo 
1091 Il repondit qu'il Eroit de Malagon ; ſur tu 
138 quoi l'un des cavaliers lui dit: Apprends- ei 
| nous, mon ami, ce qu'ily a de nouveau MW m 
| a Malagon. Le oayiin lui fir cette re- qi 


| ponſe , qui depuis eſt devenue un pro- 
| verbe: 4 Malagon , dans chaque mai- 
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on un larron, & dans celle de L alcalde 
le pere & le fils. | 

C'eſt donc mal-a-propos , pourſuivit 
le muletier, qu'on explique ce proverbe 
au deſavantage des Cans de Mala- 
gon, puiſqu'1ls furent les voles & non 
pas les voleurs. On peut dire, mème a 
jeur gloire , que depuis Madrid juſqu'a 
Seville, il n'y a point de gite, point 
d'hotellerie ou Pon ſoit mieux traitè & 
moins eEcorche qu'on Veſt a Malagon. 
Au reſte , je ne pretends pas ſoutenir 
qu'il ne s'y fait point de friponneries 
comme ailleurs; mais je vous aſſure que 
ce ne {ont pas les plus mal-honneres gens 
de ce pays. | 1 5 

Comme le muletier achevoit ces paro- 
les, il paſſa un ànier de ſa connoiſſance, 
auquel nous demandimes des nouvelles 
d' Almagro d'ou il venoit. Il nous dit qu'il 
y avoit une compagnie de ſoldats nou- 
vellement leves, & deſtines, ace qu'on 
croyoit , pour Italie. Je treſſaillis de 
joie 2 ce rapport, & pardonnai à la for- 
tune tout ce qu'elle m avoit fait ſouffrir, 
en faveur de la belle occaſion qu'elle 
m'offroit de contenter le deſir violent 
que j avois d etre à Genes, * 
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CHAPIT RE XIV. 


Guſman ſe preſente pour ſervir dans 
une Compagnie de nouvelles levees, 
Comment il eſt regu du Capitaine, 
& de quelle fagon ils vivent enſem- 
ble. 


Tov rt ma crainte etoit que [aniet 
n'eut menti; mais je fus perſuade, en 
entrant dans Almagro ,; qu'il avoit dit 
vrai. J'appercus un drapeau a la fenetre 
une maiſon, ou je jugeai que le capi- 
taine demeuroit. J'allai deſcendre a une 
horellerie tout aupres , & je ne ſongeai 
qu'à me repoler juſqu'au lendemain 
matin. 116 | 
Alors m'ttant pare de mon bel habit 
& de mon linge le plus fin, je me rendis 
gliſe où j entendis la meſſe, 

& de la chez le capitaine, que je ſaluai 


d'un air a lui faire croire que je ne poll- 


vols Etre qu'unjeune homme de qualite, 
Je lui dis que je venois expres a Alma- 
gro pour y prendre parti dans {a compa- 
gnie , ne reſpirant que l' honneur de ſer- 
vir le Roi. Mon ajuſtement ne manqua 


Pas 
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pas de jeter de la poudre aux yeux de 
cet officier , qui ſavoit fort bien vivre. 
Il me recut le plus poliment du monde. 
Il commenga par me temoigner la joie 
qu'il avoit de me voir dans la diſpoſition 
d'entrer de ſi bonne heure dans la car- 
riere dela gloire ; puis il me remercia 
de la preference que je donnois a {a com- 
pagnie, qui ſe trouvoit fort honoree de 
poſſeder un cavalier de noble race, com- 
me 11etoit aiſe de connoitre que jenetois 
un. Ce qui me fache, ajouta- t. il, c'eſt 
que tous les emplois ſont remplis; mais 
ſi je ne puis vous en offrir un, du moins 
je pourrai partager le mien avec vous, 
& nous vivrons enſemble de meme que 
ſi vous ètiez capitaine comme moi. 

Pour me prouver que des diſcours fi 
honnètes n'etotenr pas des complimens 
en l'air, il me retint a diner, & me re- 
gala fort bien. Il ne laiſſa pas, ſans faire 
— de rien, de charger un de ſes 
valets de s'informer du mien qui j'ẽtois. 
Mon page qui m' avoit entendu dire plus 
d'une fois que je me nommois Dom Juan 
de Guſman de la Maiſon de Torab, aſ- 
ſura que je portois ce nom, avouant au 
reſte qu'il n'en ſavoit pas davantage. 
Cela fut rapporte au capitaine, qui crut 
pieuſement que j'ttois un jeune cadet 
de cette illuſtre race. De mon core , des 

Tome J. | N 
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mieux que mol le rendre au jeu la for- 
tune favorable. J'etois pourtant aſſez en 
fonds pour ſoutenir quelque tems le beau 
perſonnage que je faiſois, lorſque le 


le jour ſuivant je lui donnai à manger te 

dans mon hocellerie , & je ni&pargnai Ji 

rien pour rendre le repas digne d'un ca- Ic 

valier qui auroic effectivement été ce 0 

que mon valet avoit dit que j &tois. Je g 

ne m'en tins pas a ce diner. Jen donnai Ir 

tant d'autres au capitaine & aux princi- ri 

paux officiers de la compagnie , que ce q 

n'eſt pas merveille s' ils m'a1motent tous, q 

& me regardoient comme un ſujet qui © 

faiſoit honneur à leur Corps. Le capi- & 

taine ſyr-tour avoit tant d attention pour he 

moi, que j en Etois quelque fois tout hon- 00 

teux. Il eſt vrai que pour entretenir 3 

ſon amitié je lui envoyois preſque tous 7 

les jours par mon page quelque petit prẽ- 2 

ſent ; qu'il vouloitbien recevoir pour me o 

marquer {on affection. 5 p 

Cependant ma bourſe, qui n'avoit pas ( 

comme la mer un flux & un reflux, ſe b 

| delempliffoir a vue d'ceil, ſans fe rem- 4 

JILIN plir. Javois deja diſſipè plus de la moitié Þ 

1 de mes rèaux, tant en habits, en ga- | 

* lanteries & en frais de voyage, qu en ; 

| Feſtins & en preſens , ſans comprer ce : 

Wil | que Javois perdu en jouant avec les of- 

| 1 - dont la plupart ſavoient encore ; 
| 


R 
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tems de nous mettre en marche arriva. 
Je ſuivis la compagnie en qualite de vo- 
lonraire juſques ſur la cote ou elle avoir 
ordre de $'arreter , en attendant que les 
galeres qui devoient la tranſporter en 
Italie avec d'autres troupes, fuſſent ar- 
rivees à Barcelone ou elle alloit s'embar- 
quer. Mais il plut a Dieu que cet embar- 
quement ne ſe fit que trois mois après; 
ce qui acheva de me ruiner: car voulant 
continuer de vivre avec le capitaine & 
les autres officiers, ainſi que j avois 
commence, je me trouvai bientòt rèduit 
à me ſervir 8 mon corps de réſerve, je 


veux dire de mes trente piſtoles d'or, 
auxquelles je n'avois point touche juſ- 


ques-la, & que je depenſai avec auſſi 
peu de meEnagement que mes . TEaux. 

uand je ine vis au bout de mes der- 
meres pieces, je vendis mon bel habit, 
enſuite mon linge; puis je me dèſis de 
mon valet, qui alla chercher fortune 
ailleurs; & n'ayant plus d' argent pour 
jouer, je ceſſai de frequenter les offi- 
ciers, qui ne devinerent que trop bien 
les raiſons qui m' obligeoient a changer 
de conduite. So | 2 00 

Les réflexions vinrent alors en foule 
ſe preſenrer à l'enfant prodigue. Si j e- 
rois incapable d'en faire quand j avois 
de argent, en recompenſe 5 yen faiſois 

| | V 1 
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des millions lorſque je n'avois plus 
rien. Je rappelai mes folies paſlees, & 
je me fis tous les reproches qu'un pèda- 
gogue de profeſſion m auroit pu faire. Je 
pris la reſolution d'etre a Vavenir bon 
menager , comme. fi jeufle encore eu 
des ſacs de rèaux dans ma valiſe. Je me 
repentois principalement d'avoir donné 
tant de grands repas au capitaine , qui, 
remarquant que j ẽtois mal en eſpeces, 
ne m'invitoit plus depuis quelque tems 
à diner avec lui. Les autres officiers, 


jugeant que je n'avois plus rien a per- 


re , me tournoient le dos. Les ſer- 

ents qui venoient auparavant me ren- 
dre viſite, comme à un capitaine en ſe- 
cond, & qui ſe faiſoient honneur de 
mon entretien, ne me recherchoient 
plus. Il n'y avoit pas juſqu'aux ſoldats 
qui ne m'evitaſſent, Je ne ſais meme fi 
les goujats n' auroient pas dedaigne ma 
compagnie , ſi j; euſſe voulu devenir leur 
camarade: mais il <Etoit juſte , apres 
avoir fait tant d'extravagances , que 
Jen fuſſe fi bien puni. =? 
Si quelque 15 pouvoit me conſolet 
dans un état fi malheureux, c'eſt que 
pendant le cours de ma profperite je na- 
vols pas fait la moindre friponnerie. 
Cela donna fort bonne opinion de moi 
à mon capitaine , qui me croyant plus 
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erva toujours pour moi de Feſtime mal- 
gre ma miſere. Il avoir trop profire de 
ma mauvaile conduite , pour ne me la 
point pardonner dans le fond de ſon 
ame. Il me recevoit aſſez bien quand je 
Tallois voir, ſans faire ſemblant de pren- 
dre garde a la ſituation de mes affaires. 
Il ne laifloit pas d'en etre rouche ; & il 
ne put s' empècher de me dire un jour, 
que je lui parus plus triſte qu'a Fordt- 
naire : Mon cher Guſman, il faudroit 
que je fuſſe bien dur & bien ingrat, fi 
jetois inſenſible a vos peines, apres tous 
les tèmoignages d' amitiè que vous m' a- 
vez donnes. Mais apprenez que ma for- 
tune n'eſt gueres meilleure que la vorre, 
& que je ſuis vivement affligè de ne pou- 
voir vous marquer par mes actions juſ- 
qu'ou va pour vous ma bonne volonte. 
Tout ce que je puis vous offrir dans le 
preſſant beſoin ou vous vous trouvez 
d' etre ſecouru, c'eſt un logement dans 
ma maiſon, & la table de mes gens; car 
Jai ceſſè par neceflite de manger chez 
moi, étant dans Pimpuiſlance de rece- 
voir mes amis. ; 

Cette p ropoſition, qu'il ne me fit pas 
ſans rou gir , fut accompagnee de tant 
de mani eres obligeantes, que je Pac- 
ceptai, Il ne fied a perſonne * faire le 

| ij 
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ue jamais un garcon de naiſſance, con- 
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fler, encore moins a un homme qui n'a 
pas le ſol, & qui ne ſait où donner de la 
tète. C'eſt un Cameleon qui ne ſe nour- 


Tit que de vent. Me vgila donc devenu 
en quelque ſorte — * du capitai- 
ne, apres avoir été ſon compagnon. 
Mais je lui dois cette juſtice: bien loin 
de me traiter comme un valet, il avoit 
des conſidèrations particulieres pour moi. 
Sagiſſoit-il de faire quelque choſe pour 
ſon ſervice; il m' en prioit, au lieu de 
me le commander. De mon cote , pour 
conſerver ſon amitiè, & gagner le pain 
qu'il me donnoit, je me montrois plus 
ardent que ſes demeſtiques a le ſervir. 


Je preyenois ſes deſirs. Comme il me 


croyoit autant de diſcretion que de fide- 
lite, & mème beaucoup de prudence , 
quoique j euſſe afſez prouve le contraire 
par la diſſipation que j' avois faite de 
mon argent, il. voulut achever de m'in(- 
truire de l'tat preſent de ſes affaires, 
pour me faire connoitre , diſoit- il, 
qu'il avoit une entiere confiance en 
r ee | | 

Il m'apprit donc qu'il Etoit tellement a 
ſec , que quelques bijoux qu'il avoit en- 
core, faiſoient ſon unique reſſource. 
Savez- vous bien, ajouta-t- il, ce qui m'a 
rEduit a cette extremite? C'eſt le tems 
que j'ai etè oblige de conſumer a ſolli- 
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citer mon emploi, & les préſens qu'il 
m'a fallu faire pour l'obtenir. Oui, j'y 
renoncerois ſi j<Etois a recommencer, 
quelque envie qu' ait naturellement un 
gentilhomme Eſpagnol d'acquerir de la 
gloire par la voie des armes. Effective- 
ment, outre l'argent qu'il m'en a cout 
pour cela, je ne puis y penſer encore 
ſans une extreme confuſion. Combien 
ai-je paſſe de journces le chapeau a la 


k o \ \ 0 I q 
main, a prier, a flatter, a faire des re- 


veErences juſqu'a terre, a traverſer des 
cours, tantort pour parler à celui-ci, & 
rantot en accompagnant celui-la ; enfin 
a valeter, à ramper, a faire mille baſ- 


ſeſſes. Mais le trait le plus piquant & le 


plus ſenſible pour moi, c'eſt ce qui m' ar- 
riva la veille du jour auquel on m' avoit 
promis ma commiſſion. Apres plus de 
huit mois de ſollicitations & de demar- 
ches, comme celle que je viens de vous 


dire, j accompagnois le miniſtre dont 


Javois beſoin, & qui ſortoit du palais 
je le conduiſis avec le plus profond reſ- 


pect juiqu'a ſon carroſſe,; il monta de- 


dans, & je me couvris par malheur un 
moment devant que le carroſſe partit. 
Le miniſtre sien appercur. Il me langa un 
regard furieux, & me fit bien ſentir que 
mon action lui avoir deplu, puiſque ma 
commiſſion ne me fut delivree que qua- 
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tre mois après. Je courus meme riſque 
d'etre renvoye aux Calendes grecques, 
pour ma peine & pour mon argent. 
Dieu preſerve, continua -t. il, en le- 
vant les yeux au ciel! Dieu preſerve 
tout honnere homme d'avoir affaire 
aux perſonnes qui ont le pouvoir & la 
mauvaiſe volonre tout enſemble ! Dans 
quel aveuglement ſont ces idoles de 
cour , qui veulent qu'on les adore com- 
me des divinites ! Ils ont apparemment 
oublic qu'ils ne ſont que des miſcrables 
comediens qui jouent de beaux roles , 
& qu'a la fin de la piece, c'eſt-a-dire, 


de leur vie, ils diſparoitront auſſi-bien 


que nous. 

Mon capitaine mattendrit par ce 
diſcours, & je me ſentis plus penetre 
de ſon malheur que du mien. Je lui té- 
moignai dans les termes les plus forts 
que mon cœur & mon eſprit me pu- 
rent fournir, qu'il n'y avoit rien que 
| je ne fuſſe capable 4entreprendre pour 


e tirer de l' embarras ou je le voyois; 


en un mot, que j'expoſerois volontiers 
ma vie pour ſon ſervice. Il me remercia 
de ma bonne volonté; mais quel ſecours, 
pourſuivit- il, en ſouriant, puis. je at- 
tendre de vous dans la ſituation ou vous 
etes? Je verrai ce que je pourrai faire, 


lui répondis. je. Si je ſuis jeune, en ré- 
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compenſe, la neceſlite aiguiſe l'eſprit, 
& peut ſuppléer a Vexperience. Laiſ- 
ſez- moi ſeulement rever aux moyens 
de vous faire paſſer doucement la vie 
juſqu'a notre embarquement. Le capi- 
taine ſourit encore à ces paroles, & ſans 
me repliquer, branla la tète, pour me 
marquer qu'il faiſoit peu de fond ſur 
des diſcours qu'un zele indiſcret m'inſ- 
piroit. S' il eũt connu mes talens, il au- 
roit mieux juge de moi; mais je le for- 
cai bientõt a me rendre juſtice. 

Comme les galeres tardoient a ve- 
nir, nous Etions obliges de changer ſou- 
vent de quartier, & nous logions par, 
e ape dans les villages. A chaque lo- 
gement, je donnois une douzaine de 
billets qui nous rapportotent pour le 
moins douze reaux chacun , & quel- 
ques - uns juſqu'a cinquante chez les 
riches laboureurs; pour moi, javois 
mon entree franche dans toutes les mai- 
ſons, ſans loger dans aucune; & il n'y 
en avoit point ou je ne jouaſſe de la 
griffe. T aurois, je crois, emporté de 
l'eau du puits, plutor que de ſortiriſans 
rien prendre. Par ce moyen, je relevai 
la marmite renverſee de mon capitai- 
ne. Il ſe remit à tenir table, & la ſub- 


rilitè de mes mains lui fourniſſoit abon- 
damment de quoi faire grande chere à 
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bon marché. Les poules, les chapons , 
les oies; les poulets & les pigeons tom- 
boient dru comme grele dans ſa cuiſine , 
& je ne le laiſſois point manquer de 
jambons. 8 | 

Si par haſard il arrivoit que le maitre 
d'une maiſon me prit ſur le fait; fi le 
vol n'etoit pas conſiderable , on n'en 
faiſoit que rire, & sil Etoir- de conſẽ- 
quence , Jen étois quitte pour Etre me- 
ne devant mon capitaine , qui me re- 
prenoit d'un air (ſevere, & m'envoyoit 


en priſon dans une chambre, ou je re- 


cevois par ſon ordre cent coups de fouet 
que je ne ſentois point, quoique je les 
accompagnaſle de cris ſi pergans, que 
toute 15 maiſon en retentiſſoit. Il ſem- 
bloit qu'on me mit en pieces, quoique 
I'on ne me touchät point du tout. Cela 


contentoiĩt les perſonnes volées, & ſau- 


voit I' honneur de l'officier. Quelque- 
fois auſſi les plaignans intercedotent 
eux-memes pour moi, & par pitié con- 
juroient le capitaine de me pardonner 
ma faute. | 9 
Du badinage on paſſe au ſérieux. 
Apres ces petits coups, j'en voulus faire 
de plus importans. Je choiſis pour cela 
cinq ou fix dẽterminèés de la compa- 
gnie, avec leſquels je me deguiſai pour 
aller exploiter ſur les grands chemins. 
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Nous arretames quelques paſſans qui 
nous donnerent leur STE avec une 
docilite qui nous Epargna des crimes 
que leur reſiſtance nous auroit pu faire 
commettre 3 mais notre capitaine ne 
fut pas fi-tot informè d'une affaire fi 
delicate, qu'il en craignit les ſuites, tant 


pour moi que pour lui. Il me défendit 


ce jeu- la, & il fallut m'en tenir a de 
plus innocens; comme à trouver des 
paſſe-volans, quand il toit queſtion 
de paſſer montre. C'eſt ce que j enten 
dois à merveille. Je ſavois ſi bien faire 
changer de figure au meme ſoldat, ſoit 
par une barbe poſtiche , ſoir par une 
emplatre ſur I'ceil , qu'il recevoit trois 
fois la paie , ſans que l'on reconnũt la 


ſupercherie; enfin, je devins ſi utile au 


capitaine, qu'il m' avoua que mon in- 


duſtrie lui valoit mieux toute ſeule que 


les revenant- bon de {a compagnie. 
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1 


C HAPITRE XV. 
Cuſman ſe rend avec la Compagnie & 
Barcelone. Il y joue un tour à un 


_—_ 


Ls galeres arriverent enfin à Bar- 
celone. Des que nous en eumes avis, 
nous nous y rendimes pour nous em- 
barquer ; mais le tems ne ſe trouva 
point favorable pour cela, & nous fu- 
| mes obliges de faire un aſſez long ſẽjour 
[ dans cette ville. Ce n'etoit plus la ce 
pays de reflource ou l'on pouvoit avec 
i} un peu d' adreſſe vivre graſſement à bon 
on | | marché. Je vis bientot mon capitaine 
| tomber dans une mèlancolie dont je 
Enetrai facilement la cauſe. Je devois 
| ien *connoitre ſa maladie, puiſque 
jEtois le médecin qui Ven avoit deja 
gueri. 7 te | 
Pour cette fois-la , je ſentois mon ha- 
| bilers en défaut, ignorant la carte de 
Barcelone, & le genie de ſes habitans. 
Je ne laiſſai pas a tout EvEenement d'of- 
frir mon ſpéciſique a mon malade , qui 
me dit la-deſſus d'un air tres-{Erieux , 
que nous n'avions plus affaire a des 
payſans , & qu'il falloit aller la — 
a 


Orfevre , & S embarque pour I Italie. 
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Ja main. Les difficultés ne firent qu'irri- 


ter mon eſprit, & il me vint une idée 


que je rèſolus de ſuivre. J'ai deja dit que 
le capitaine avoit des bijoux qu'il gar- 
doit comme une poire pour la ſoif. Par- 
mi ces bijoux, Etoit un reliquaire d'or 

garni de quelques pierreries, & dont i 

parloit de ſe dEfaire pour ſubſiſter juſ- 
qu'a l'embarquement. Je le priai de me 
montrer ce bijou, & je lui demandai 
s' il avoit aſſez de confiance en moi pour 
vouloir bien me le laiſſer entre les 
mains pendant un jour ou deux, ajou- 
tant que je le lui rendrois avec uſure. 
A ces mots, il prit un air gai, & me 
repondit en ſouriant: Oh, oh ! mon 


petit ami Guſman , mediteriez - vous 
par haſard quelqu'un de ces tours de 


paſſe-paſſe que vous ſavez ſi bien faire? 
Vous n'avez ſeulement, repris-je, qu'a 
me donner le reliquaire , & tenez- 
vous gaillard. Si malgre toutes les me- 
ſures que je pourrai prendre pour faire 
SUrement le coup que j'ai dans la tere , 


Jai le malheur d'avoir quelque demele 
avec la juſtice, du moins je vous pro- 
mets de ſauver votre honneur, & de 
porter toute l'iniquite. | 


* 


Mon capitaine ſe rendit à cela. Il 


m'abandonna le reliquaire, en me di- 
_ {ant , qu'il ſouhaitoit que je 8 heu- 


Tome 1. 
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reuſement a bout de mon entrepriſe, 
Perſonne n'y avoit plus d'interet que 
lui, puiſque tout le profit lai en devoit 
revenir. Je mis le bijou dans une bourſe 
que je cachai dans mon ſein, & dont je 
paſſai les cordons à une boutonniere de 
mon jupon; apres quoi j entrai chez le 
premier orfevre qu on m'enſeigna, & 
qui, par bonheur pour moi, étoit connu 

ans la ville pour un inſigne uſurier. Je 
lui demandai s'il vouloit acheter un 
beau reliquaire , & en mème- tems je 
lui montrai celui que j avois. Je m' ap- 
pergus qu'il en fut très- content, quoi- 


qu'il affectàt de ne le point paroitre. Je 


n'attcndis pas qu'il me fit des queſtions; 
je lui dis que J'&tois ſoldat dans une 
compagnie de nouvelles levées, la- 
quelle devoit paſſer en Italie; que j avois 
mange tout [argent que je poſſédois, 
& que n' en ayant plus, je me trouvois 
réduit à vendre ce bijou , pour n'etre 
pas ſans eſpeces. Allez, pourſuivis- 
je, allez vous informer de mon capi- 
taine, des autres officiers, & des ſol- 
dats meme, qui je ſuis. Ils vous appren- 
dront que je me nomme Dom Juan de 
Guſman. Sur le rapport qu'ils vous fe- 
ront de moi, vous verrez ſi vous pou- 
vez acheter mon reliquaire en süreté. 
Pendant que vous ferez vos informa- 


„ 
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tions, je vals vous attendre ſur le port 


ou une affaire m'appelle. 

L'orfevre qui ne vouloit pas laiſſer 
echapper ce bijou, prit ſon manteau , 
& courur ſur le champ vers le quartier 
ou je lui dis que nous logions. Il ne 
manqua pas d'interroger quelques offi- 
ciers & des ſoldats meme , pour ſavoir 
ce que c toit qu'un certain Dom Juan 


de Guſman, qui ſe diſoit de leur com- 
pagnie. Les uns & les autres (car j'ctois 


generalement aime ) l' aſſurerent que 


Jetois un jeune homme de qualite, qui 


avoit deſſein de paſſer avec eux en Ita- 


lie, & qu'ils m'avoient vu faire une 


figure des plus brillantes; enfin, ils lui 
rendirent un fi bon temoignage de moi, 
u' il vint promptement me chercher 
ur le port, oft il n'eut garde de ne me 
pas trouver, puiſque je n'ctois la que 
pour l'attendre & le friponner. Il me 


dit, en m'abordant , qu'il me prioit de 


lui faire voir encore le reliquaire, & 
qu'il Facheteroit. Je le veux bien, lui 
répondis- je; mais tirons- nous un peu 
a I'Ecart. Nous n avons pas beſoin que le 
monde s' aſſemble autour de nous. 

Je tirai le bijou de la bourſe, & le lui 
donnai a conliderer de nouveau. Il le 


regarda de tous cotes', & apres 'avoir 


bien examine, il me * ce qua 
) if 
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Jen voulois. Je lui dis deux cents Ecus 
d'or, & ce n'ëtoit pas la moitié de ce 
u'il valoit. Le vieil uſurier feignir 
etre Etonne de ce prix, & commenCga 
de dire que l'or n' toit pas du plus fin. 
Outre cela, il trouva de grands deEfauts 
dans le travail, comme dans les pierre- 
ries ; nèanmoins, il m' en offrit cent 
ecus. Je fis le ſurpris a mon tour. Ce 
n'eſt pas aſſez , m'Ecriai-je! C'eſt ſe mo- 
quer. Vous abuſez de ma ſituation. 
Mais quelque beſoin que j'aie d'argent, 
je vous declare que vous ne l'aurez pas 
a moins de cent-cinquante Ecus d'or. 
II fit pourtant fi bien encore, que j en 
rabattis trente, de ſorte que le marche 
fut conclu a cent-· vingt. Il me pria d' al- 
ler avec lui à ſa boutique pour les rece- 
voir. Ce que je refuſai de faire, en lui 
diſant que j'attendois un homme, & 
que je ne pouvois m'eloigner du port; 
u' il n'avoit qu'a retourner chez lui 
chercher la ſomme dont nous etions 
convenus, & qu'il me retrouveroit au 
meme lieu od il me laiſſoit. L'orfevre 
voyant que je m' obſtinois a ne vouloir 
pas l' accompagner, & craignant que la 
perſonne qui devoit me venir joindre, 
ne fur un de ſes confreres, auquel j avois 
peut - etre donné rendez-vous pour le 
meme ſujet , courut au logis avec d' au- 
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tant plus d empreſſement qu'il avoit 
plus d'envie d'avoir le reliquaire. 
Tapperęus bientot ce vieux fripon 


boo revenoit tout eſſouffléè. Il portoit 


ans un petit ſac les cent vingt Ecus 
d'or, qu'il me compta dans la main. Je 
lui demandai le petit ſac dans lequel je 
remis l'or, & lui offris a la place la 
bourſe ou avoir été le bijou; mais fai- 
ſant ſemblant de ne pouvoir defaire les 
cordons que j avois expres bien atta- 
ches , je tirai, comme par impatience, 
d'un Etui qu'il avoir a ſa ceinture, un 
couteau pour les couper. Quoique cette 
action le ſurprit un peu, il Eton ſi Elot- 

ne d'en penetrer la cauſe, qu'il reprit 
ſe chemin de fa maiſon, treès-ſatisfait 


d'avoir profite d'une bonne occaſion , 


& ne ſe doutant nullement du piege 
que je lui avois tendu. | 

Te le laiſſai faire quelques pas; puis 
je fis ſigne a un de mes camarades qui 
ne valoit yas mieux que mol, & que 
Javois poſtè dans un endroit avec ordre 
d' accourir quand je l'appellerois. Je le 
chargeai des Ecus d'or que je lui dis de 
porter à notre capitaine. Enſuite cou- 
rant apres mon orfevre que je n'avois 
pas perdu de vue, je l'atteignis dans un 
carrefour , ou il y avoit, par haſard, 
une troupe de ſoldats 3 & le 

ES 1 
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montrant du doigt, je me mis 2 crier: 


Au voleur , ſeigneuts ſoldats, au vo- 
leur. Pour l'amour de Dieu, arretez ce 
vieux fripon qui m'a vole. Ne le laiſſez 
point echaper. Les ſoldats, dont il y en 
avoit quelques- uns de notre compagnie, 
arreterent auſſi-tòt l'orfèvre, en lui de- 
mandant pourquoi il me donnoit ſujet 
de me plaindre ainſi de lui. Il fut d' a- 
bord ſi troublé, ſi ſaiſi de crainte & d' ëton- 
nement, qu'il neut pas la force de pro- 
noncer une parole. Dailleurs, quand 
11 auroit parle , cela etit été inutile ; la 
voix de ſon accuſateur eut erouffe la 
ſienne. On n'entendoic que moi, je criois 
ſans ceſſe; & pour faire plus d'impreſ- 
fion ſar les ſoldats, je me jettai a ge- 
noux devant eux, en implorant leur fe 
cours avec de fauſſes larmes. | 
Meſſeigneurs, leur diſois- je, vous 
voyez dans ce vieux f[celeratle plus grand 
hypocrite qu'il y ait en Eſpagne. J'etois 
rout-a-I'heure avec lui ſur le port. II a 
remarque une bourſe dans mon ſein 
il m'a demande ce qu'il y avoit dedans. 
C'eſt, lui ai je repondu , un reliquaire 
que mon capitaine , mon maitre , a ou- 
blie ce matin ſur le chevet de (on lit, 
& que j'ai pris pour le lui rendre. Ce vo- 
leur que vous tenez m'a prié, d'un air 
Hhonnete , de le lui montrer , en me di- 


f 
/ 
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ſant qu il Eroit orfevre & qu'il fe con- 
noiſſoit en bijoux. J'ai contente fa cu- 


rioſitẽ. Apres quoi il m'a propolc de lui 


vendre ce reliquaire. Cela ne ſe peut 
pas, lui ai- je dit, puiſqu'il eſt a mon 
maitre. En mEeme-tems je [ai remis dans 
ma bourſe qui ctoit attachce a mon ju- 
on. La-deſſus mon voleur , en m'amu- 
ant de paroles, a tire de Petui qu'il 
porte a {a ceinture , un couteau dont 


11 s'eſt ſervi pour couper les cordons 


dont vous pouvez encore voir les bouts. 
Donnez- vous, $'il vous plait, la peine 
de le fouiller, & vous lui trouverez la 
bourſe avec le bijou dont il n'a pas eu 
le loiſir de ſe dEfaire, tant je Tai ſuivi 
dE: ies. ..... 

Les ſoldats le fouillerent auſſi-tor 
ils tirerent la bourſe & le reliquaire 
qu'il avoit mis dans ſon ſein, & s' ap- 
percevant qu en effet les cordons avoient 
EtE coupès, ils demeurerent convaincus 
que [orfevre etoit un fripon. Il avoir 
beau proteſter & jurer que je lui avois 
vendu ce bijou, ils refuſerent de le 
croire , ne pouvant fe perſuader qu'un 


vieil orfevre cit E&te capable d' acheter 


d'un jeune ſoldat un reliquaire ſi riche, 


ſans le ſoupgonner de avoir dérobé. 


Encore une fois, ſeigneurs ſoldats, 


, 
. 5 
2 
* . 
* 
0 


tous deux. 
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$'Ecria Paccule , Jai payè le reliquaire 
à ce jeune homme, a telles enſeignes 
qu'il doit avoir actuellement fur lui 
cent vingt ècus d' or que je lui ai comptes 


dans la main. Vous n' avez qu'a le fouil- 


ler a ſon tour, vous lui trouverez ces 
pieces d'or qu'il vient de recevoir de 
moi il n'y a qu'un moment. Les ſoldats, 
pour le contenter, ſe mirent a me vitt- 
ter par- tout, & voyant que je n'avois 
point d' argent, ils commencerent a Vac- 
cabler d' injures, & meme a le battre; 


néanmoins, comme il ne ceſſoit de les 


prier de nous mener l'un & l'autre de- 
vant le juge, ils nous y conduiſirent 

La, je rapportai l'affaire de la meme 
facon que je l' avois contee aux grivois , 
leltiuels ayant EtE interrogès par le Juge, 
en dirent plus qu'il n' en falloit pour faire 
croire que Vorfevre m' avoit effective- 
ment pris de force le reliquaire; d'ail- 
leurs, ce bourgeois étant connu pour 


un homme fort intéreſſc & 872 ſcru- 
1 


uleux , on n'etoir que trop diſpoſe a 
e croire coupable. Le magiſtrat toute- 
fois youlant avoir quelque conſidéra- 
tion pour (a famille, qui étoit des meil- 
leures de la bourgeoiſie, ſe contenta de 
lui faire une force reprimande , & me 
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remit le bijou entre les mains, avec 
ordre de le reporter a mon maitre : ce 


qui fut execute ſur le champ. 


Le capitaine, quand je lui fis le rècit 
de cette aventure, rendit grace au ciel, 
dans le fond de ſon ame, de ce qu'elle 
avoit eu une ſi heureuſe fin. Il avoit 
craint, avec beaucoup de raiſon, que 
je ne me tiraſſe plus mal d'une affaire fi 
ſcabreuſe, & ma hardieſſe le fit trem- 


bler. Quoiqu' il eũt ſeul profité de la fri- 
ponnerie, il réſolut de ſe defaire du 


fripon; il eut peur que je ne le perdiſſe 
a la fin par quelques- uns de mes tours. 
It atrendoit avec impatience le jour 
de notre embarquement. 


Ce jour ,1 defire de lui, arriva peu 
de tems après. Les galeres ſortirent du 


port de Barcelone, & nous tranſpor- 
terent heureuſement a Genes. Nous 
n'eumes pas plutor mis pied a terre, 
que mon capitaine me dit en particu- 


lier: Mon cher Guſman, nous voici 


enfin dans le pays ou vous avez tant 
ſouhaite d' etre; car je lui avois fait con- 
fidence du deſſein que j'avois d' aller 
voir mes parens; il faut, $'il vous plair, 
que nous nous ſéparions. J'apprehende 
comme tous les diables vos petits coups 
de main. Ils pourroient un jour me por- 
ter malheur. Adieu, mon ami, pourſui- 
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vit-1l , en me mettant dans la main une 
piſtole; je ſuis fache de n'erre pas en 
etat de mieux reconnoitre vos ſervices, 
En achevant ces paroles il s'cloigna de 
moi , me laiſſant fi Erourdi du compli- 
ment qu'il venoit de faire , que je ne 
pus lui dire un ſeul mot. Mais que lui 


aurois-je dit? Falloit- il lui reprèſenter 


tous les pErils que j avois affrontés pour 
lui? Il ne les ignoroit pas. C' toit meme 
à cauſe de cela qu'il me chaſſoit. Je ne 
devois pas tre ſi ſurpris de ſon procede. 
Javois le deſtin que les mEchans ont 
d' ordinaire. On ſe ſert d' eux tant qu'ils 
ſont utiles; comme des viperes & des 
ſcorpions on en tire la ſubſtance pour 


en compoſer des remedes, & l'on en 


jette le reſte. | 
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CHAPITRE XVI. 


Guſman arrive a Genes, prend la re 
ſolution d'aller ſe preſenter devant 
ſes parens. De quelle maniere ils le 

' regorwvent. 


Avss:-ror que j eus quitte mon ca- 
pitaine, ou, pour mieux dire, quand 
je vis qu'il m'abandonnoit , je ne ſon- 
geai qu'a me conſoler de ce malheur. 
Rien n'étoit plus propte a me le faire 
oublier, que de penſer qu' enfin j'Etois 
a Genes, apres avoir fi long- tems ſou- 
hairs de m'y voir. Jallai d'abotd faire 
un tour dans la ville, out je demandai 
des nouvelles de mes parens. J'appris 
qu'ils étoient hauts & puiſſans Lei 
neurs, & des plus riches de la répu- 
I Cela me cauſa bien de la joie, 
& me fit juger que je recevrois deux 
de grands ſecours, lorſqu' ils ſauroient 
que j'ètois un extrait de leur noble fa- 
mille. 8 


En attendant que je fuſſe en ear de 


les aller ſaluer chez eux, je jugeai à 
propos de chercher une petite hotelleric 
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ou je puſſe vivre a peu de frais. Ma pil: 
tole ne pouvoit me mener loin. Encore 
fallut- il en employer une partie en ſou- 
liers, dont j'avois un extreme beſoin. 
Mon habit Etoit deja bien ule, auſſi-bien 
que mes bas & mon chapeau. Tout mon 
Equipage commencolt a menacer ruine. 
Tant mieux, diſois-je; mes parens ne 
ſouffriront pas que je demeure comme 
je ſuis ; ils ne voudront pas que je leur 
faſſe deshonneur. Ne perdons point de 
tems, hatons-nous de nous faire con- 
noitre , pour ſortir promptement de 
miſere. b | 

Me voila donc à chercher mes parens 
& à demander le chemin de leur mai- 
ſon, en me vantant publiquement d'erre 
de leur famille; ce qui leur fut bientòt 
rapporté par des gens qui ne les ai- 
molent guere , & qui jugeant que la 
vue d'un jeune homme fi mal Equipe ne 
leur feroit pas grand plaiſir, se toĩent 
empreſſés a leur porter cette agreable 
nouvelle. Mes geEnereux parens en fu- 
rent au dèſeſpoir. Il leur ſembloit que 
ma pauvrete les couvroit d'infamie ; & 
Je ne voulois pas jurer, que $S'ils euſ- 
ſent pu, ſans ſe commettre , me faire 
poignarder , ils n'y auroient pas man- 


qu: outre qu' ils n'euſſent fait en cela 


que ſuivre fuſage de ce pays-la. Mais 
Le E i 
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comme on s'entretenoit dèja de moi dans 
toute la ville, & que l'on $'y ſouvenoit 
encore de mon pere, fi l'on m' eũt vu 
tout- à· coup diſparoitre , on n' en auroit 
pas demande la cauſe. | 

Ne ſois pas ſcandaliſé, lecteur, de la 
mauvaiſe opinion que j'ai de mes pa- 
rens. Je m' imagine qu'a leur place tu 
ne ferois pas autrement qu'eux. Sup- 


- * & 
poſe-toi , pour un moment, auſſi riche 


qu'ils Ieroent , & me dis de quelle fa- 
gon tu recevrois un gueux, qui tout-à- 
coup tombe des nues viendroit te ſaluer 
au milieu d'une rue, en te diſant: Bon 
jour, mon oncle, je ſuis fils de votre 
frere ou de votre ſœur. Tu trouverois 
cela bien mortifiant. J eus I'imprudence 
de me preſenter publiquement devant 
eux. Auſſi je n'en abordai pas un qui ne 
me traitar d'impoſteur & de fripon. Ils 
accompagnerent meme de menaces ces 
deux epitheres : Croyez-nous , me di- 
rent-ils , ne vous arretez point à Genes, 
de peur d'y paſſer fort mal votre tems. 
Javois beau nommer mon pere, & pro- 
teſter qu'il avoit tenu ſon rang parmi 
les nobles Genois; tous ſes mauvais pa- 
rens l'avoient oublic. | 


Je rencontrai pourt 


vieillard qui , ſans ſe decouvrir , m'a- 
borda d'un air doux & honnète: Mon 
Tome J. 1 
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fils, me diz il, n'eſt-ce pas vous qui 
avez ſujet de vous plaindre de quelques 
perſonnes titrèes qui ne veulent pas vous 
reconnoitre pour un homme de leur 
ſang ? Je repondis qu' oui, & je lui dis 
qui étoit mon pere. Vous me parlez, 
reprit le vieillard, d'un noble que j'ai 
vu autrefois. Il eſt conſtant qu'il a dans 
cette ville des parens qui font des gens 
conliderables. Je vous dirai meme que 
Je connois un banquier qut doit avoir 
te des amis de votre pere, & qui de- 
main, car il eſt trop tard aujourd'hui, 
vous mettra au fait de toute votre fa- 
mille. En attendant que je vous mene 
chez lui, continua-t-il, venez loger 
dans ma maiſon; je ſuis indigne de Fac- 
eueil que vos couſins vous ont fait. Ils 
de voient plutor vous recevoir avec af- 
fection. Mais ſuivez- moi, & comptez 
que le banquier vous vengera bien de 
Jeur durete. 311 ä 
Facceptai loffre que ce bon vieillard 
me faiſoit de me donner un logement, 
en rendant grace au ciel d'avoir fait 
une ſi heureuſe rencontre. Je n'avois 
garde de me défier d'un pareil perſon- 
nage. Il avoit Fair grave & débonnaire, 
1x tete chauve & ſa barbe blanche ren- 
doient fa mine venerable. II s appuyoit 
fer um baton ,- & portoit une longue 
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tobe; je le regardois comme un autre 
S. Paul. Lorſque nous fumes dans (a mai- 
fon , qui me parut un hotel magnifique , 
il vint un valer qui voulut lui oter fa 
robe; mais le vieillard ne la quitta point 
par un exces de politeſſe, & renvoya le 
valet, apres lui avoir dit quelques pa- 
roles italiennes, qui furent pour moi 
de F hebreu. Enſuite il me fit entrer dans 
une ſalle, ou pendant une heure entiere , 
il m'entretint des affaires d'Efpagne. Puis 
venant inſenſiblement à celles de ma fa- 
mille, il me fit force queſtions, parti- 
culièrement ſur ma mere, & je n'y ré- 
pondis point en for. L'entretien comp 
mencoit a m'enauyer, quand le valer 
revint. Ils eurent encore enſemble une 
petite converſation en italien, alaquelle 
je ne compris rien non plus qu'a la pre- 
miere. Mais immediatement après, le 
bon homme s' adreſſant a moi, me dir 
en Efpagnol : Je ſuppoſe que vous avez 
ſoupé; il eſt tems de s' aller coucher, 
vous devez avoir beſoin de repos. Nous 
nous reverrons demain. Puis ſe tournant 
vers le domeſtique: Antomo- Maria, 
pourſuivit- il, conduiſez ce gentilhomme 
au plus bel appartement de ma maiſon. 
: Favois'plus d' envie de manger que 
de dormir, ou plut6r, je mourois de 
faim; ayant par — jour 
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Ia fort ſobrement a mon auberge , pour 
mieux mènager ma piſtole qui tiroit à ſa 
fin. Neanmoins , de peur d'abuſer des 
bontes d'un hote qui paroiſſoit ſi diſpoſe 
a me rendre ſervice, je ſuivis ſon valet, 
comme fi Jeuſle eu le ventre plein. Ce 
domeſtique me fir d'abord traverſer une 
enfilade de ſept à huit pieces pavees d'al- 
batre & toutes plus propres les unes que 
les autres. De la nous entràmes dans une 
galerie pour aller gagner une très- belle 
chambre ou il y avoit un lit fort riche 


&e bien garni, avec une tapiſſerie mag- 
nifique. Vous voyez votre chambre, 
me dit Antonio- Maria, & le lit qui vous 


eſt deſtine. Il n'y couche jamais que des 
. g A : 
Princes ou des parens de mon maitre. 


Te valet, apres m'avoir laifſe conſi- 


dercr un peu la richeſſe des ameuble- 
mens, s'offrit à me déshabiller, mais 
je m'en defendis pour cauſe. Outre que 
je n'tois pas bien aiſe qu'il vit une che- 
miſe toute déchirèe, mon habit avoit 
beſoin d'une main plus intéreſſèe que 
la ſienne a me l'öter delicatement. Ce- 
pendant, ſoit par malice, ſoit qu'il crũt 
que je ne m' oppoſois a ſa bonne volonts 
que par politeſſe, il revint à la charge ; 


&c ſe mettant en devoir de me ſervir 
malgre moi, il me prit & me tira ſi hruſ- 


quement une manche, que ſi je n euſſe 
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pas eula precaution de la tenir de I'au- 
tre main, il me Vauroit ſans doute atra- 
ch&e. Alors le priant d'un air chagrin de 
me laiſſer en repos ,. j' allois tout de bon 
me facher contre lui, s il ne ſe fur point 
arrèté pour prévenir ma colere. Je me 
retirai dans la ruelle, où m tant promp- 
tement defait de mes guenilles, qui ne 
tenoient qu'a deux lacets, je me fourrai 
vite dans le lit, dont je ſentis que les 
draps Etoient propres & partumes. Apres 
quoi, je dis au valet. qu'il pouvoit em- 
porter la chandelle. Je n'ai garde, me 
repondit - il; ce ſeroit le moyen de vous 
faire paſſer une tres-mauvaile nuit. Il ſe 
cache dans cette chambre, dont le pla- 
fond eſt fort Eleve , de grandes chauves- 
ſouris qui ſoar aflez. communes dans ce 
pays- ci, & dont vous ſeriez incommode 
ſi vous demeuriez ſans lumiere. Ajoutez 
a cela, pourſuivit- il, qu il revient dans 
les principales maiſons de cette ville cer- 
tains eſprits mal-faiſans , dont on ſeroit 
infailliblement rourmente , {1 l'on negli- 

eoit d' avoir dans les chambres des chan- 
delles allumées, dont ces lutins, a ce 
qu'on dit, fuient la clarté. Il me faiſoit 
tous ces contes d'un air ingenu., & je 
les Ecoutois avec toute la credulite d'un 
enfant, au lieu de me as de cet An- 
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tonio, Maria, dont la mine fourbe me 
devoit ètre ſuſpecte. | 


Il ne fut pas fir6t hors de ma chambre, 


que je me levai pour aller fermer la porte 
aux verroux, moins dans la crainte d'e- 
tre vole, que dans Veſperance d'empe- 
cher par-la les eſprits de m'y venir per- 
ſecuter. Apres cela, me croyant en sU- 
reté, je me recouchai, & me mis afaire 
des reflexions fur les bontés du reſpec- 
table vieillard chez qui je me trouvois. 


Bien loin de le ſoupconner de quelque 


mauvais deſſein, ce que je n'aurois pas 
manquéè de faire, fi j euſſe eu un peu 
plus d'expérience, je me repréſentai 
qu'il falloit que ce füt quelqu'un de mes 
plus proches parens, lequel n'avoit pas 
voulu ſe faire connoitre ce ſoir- la, pour 
me ſurprendre plus agreablement le len- 
demain matin. Je gagerois bien, di- 
ſois- je, qu'a mon rèveil je verrai venir 
un tailleur qui me prendra la meſure 
d'un habit. Je puis compter que j' aurai 
bientot toutes mes petites commodites. 
Je n'ai pas perdu ma peine d'avoir paſſé 
la mer pour venir en Italie. C'eſt ainſi, 
2 me beręant des plus agreables pen- 
. fees, je livtai peu à peu mes ſens au ſom- 
meil le plus profon a ; | 
Quoiqu Antonio - Maria m' eũt dit que 


* 
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les eſprits mal-faiſans etotent ennemis 


de la lumiere, ma chandelle allumee ne 


put me garantir des perſecutions de qua- 
tre figures de diables qui entrerent dans 
ma chambre. Je n'entendis pas d'abord 
le bruir que firent ces demons ; mais leur 
intention n' tant pas de reſpecter mon 
repos, ils s' approcherent de mon lit, 
en tirerent les rideaux, me ſaiſirent tous 
quatre, deux par les mains, deux par 
les pieds , & m'enleverent. Je me reveil- 
lai enfin, & me voyant ſuſpendu en 
Fair entre les griffes de ces quatre dia- 
bles , je demeurai tellement Epouvante , 
qu'on peut dire que j'etois plus mort que 
vif. Ils avoient la forme ſous laquelle 
on repréſente un déèmon; de grandes 


queues, des maſques effroyables & des 


cornes à la tere. Je perdis Puſage de la 


voix. A peine me reſtoit- il quelque ſen- 


timent. J'en eus pourtant encore aſſez 


pour invoquer quelques Saints dont les 


noms ſe prẽſenterent a mon eſprit. Mais 


0s jaurois recite des oraiſons, c'eut 


te autant de bien perdu. Je n'aurois pu 
chaſſer ces lutins. Les exorciſmes meme 
auroient été inutiles. J'avois affaire a 
des diables baptiſés. Ils me mirent dans 


une de mes couvertures, en prirent 


chacun un coin, & commencerent à me 


berner avec tant de vigueur, qu ils me 
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langoient juſqu au plafond , contre le- 
quel je m imaginois à tout moment que 
j allois me caſler la tète ou quelqu'un de 
mes bras. Jen fus quitte toutefois pour 
des contuſions & des meurtriſſures. Ils 
ceſſerent entin de me faire voltiger, ſoit 
par fatigue, ſoit qu'ils ſentiſſent que ma 
peur ;etoit laxative. Ils me coucherent 


tout rompu. Puis m' ayant recouvert, 


ils <teignirent la lumiere, & Sen retour- 
nerent par ou ils Etoient veuus. | 
Je demeurai dans ce pitoyable etat 
juſqu'au lever du ſoleil, & la frayeur 
dont javois ete ſaiſi m'agitoit encore, 
lorſque je fis un effort pour me lever, 
dans le deſſein de ſortir au plus vite 
d'une maiſon ou l'on rempliſſoit fi mal 
les de voirs de I hoſpitalité; mais je ne 
me levat ni ne m habillai point ſans reſ- 
ſentir de vives doulcurs, dont je ne 
pouvois me rappeller la cauſe, ſans don- 
ner mille malédictions au vieillard qui 
m' avoit fait traiter ſi cruellement. Ce 
n'Etoit plus pour moi ce perſonnage fi 
digne de vencration,, cet homme de bien 
que je m applaudiſſois d'avoir rencontre. 
C'etoit alors un vieux ſorcier, damne 
des ce monde. 1 | 
Avant que de ſortir de la chambre, 
je fus curieux de ſavoir par ou les ef- 
Prics malins y Etoient entrés. J'cxamir 
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nat d'abord la porte, & la trouvant au 
meme état ou je l'avois laifſte en me 
couchant, c'eſt-a-dire , fermee aux ver- 
roux , je ne pouvois croire raiſonnable- 
ment qu'ils ſe fuſſent introduits par-la ; 
mais ayant leve une tapiſſerie, j apper- 

as une grande fenëtre qu'elle couvroit, 


qui donnoit ſur le corridor. Elle toit 


meme encore ouverte, les lutins ne 
s' tant pas mis fort en peine de la fer- 


mer. Je ne fis point de bruit; de peur 


que les battus ne 1 encore l'a- 
mende, & je n' aſp 

de ce maudit endroit. J'etois deja dans 
la galerie, lorſqu'Antonio-Maria vint 
au- devant de moi pour me dire que 
ſon maitre m' attendoit dans une egliſe 
a deux pas de la. Je ne lui répondis, 
qu'en le priant de me conduire a la 
porte de la rue. Ce qu'il fit d'un auſſi 
grand ſang - froid, que s' il n' et pas cre 


un des demons qui m'avoient fi bien 


berne. Des que j'eus la clef des champs , 
je ne demandai pas mon reſte. Je men- 
fuis tout- à- coup comme ſi je n'euſſe 


pas eu le moindre mal. Que la frayeur 


prete de force ! Tallois comme le vent. 

D' abord que je me vis en libertè, ma 
faim, que la crainte avoit ſuſpendue, 
recommenca de ſe faire ſentir, & devine 


irois qu'a me tirer 
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telle, qu'il me fallut, pour la ſatisfaire, 
acheter un peu de viande cuite & un 
morceau de pain, que je mangeai en 
marchant toujours. Je ne m' arrẽtai point 
ue je ne fuſſe hors de la ville; mais 
alors apperce vant une taverne, j entrai 
dedans pour boire un coup. Le vin, que 
je trouvai bon, ranima mon courage. De 
maniere qu'apres un petit repas je pris 
la route de Rome, en m' occupant du 
gracieux accueil que mes parens m' a- 
voient fait, & ſur- tout de celui du vieil- 
lard. Je fis ſerment de ne jamais oublier 
la dereſtable nuit que ce vieux loup gris 
m' avoit procurce en me menant loger 
chez lui, & d'en tirer vengeance, ſi la 
fortune m' en fourniſſoit l occaſion. 
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CHAPITRE XVII 


yo 


Du parti que Guſman prit en ſortant 
de Genes. 


J E m'eloignois de Genes , ſans tourner 
la rere pour regarder cette ville, com- 
me ſi j; euſſe craint d' tre changes en 
pierre. Je reſſemblois a un Echappe de 
la bataille de Roncevaux, & je mar- 
chois toujours ſans tenir de route aſſu- 
Ice , quoique j'euſſe deſſein d'aller a 
Rome. Enfin, j arrivai à un bourg a dix 
mille de Genes, & je m'y arrétai pour 
me &delafter pendant quelques heures. 
Tackevat la de dépenſer ma piſtole. En- 
ſuite m'abandonnant à la providence, 
je pourluivis mon chemin. 

Je me retrouvai bienheureux d'erre 
/accourume a la mauvaiſe fortune, & 
d'avoir deja quelques principes de Part 
de gueuſer. Sans cela, que ſerois- je 
devenu? J'aurois ere fort à plaindre; au 
hen qu' avec le talent d'exciter la cha- 
rite du prochain, on peut ſans argent 
voyager en Italie. Il faut rendre cette 
juſtice aux Italiens, qu'il n'y a point 


— 
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dans le monde de nation plus charita- 


ble que la leur. Pour preuve de cela, 


c'eſt que je pouſſai juſqu'a Rome ſans 
depenſer meme un ſou de tout I'argent 
que je recus en chemin & que je gardai. 
On me donnoir dans les villages plus de 
viande & de pain que je n'en pouvois 
manger. La gueuſerie en ce pays-la eſt 
donc d'une grande reſſource pour les 


gens d'eſprit mal- aiſes qui veulent fa- 
_ crifiera la pareſſe. Auſſi je m'accoquina 


ſi fort à ce mètier, que je n'en cherchai 
plus d' autre. Il eſt vrai que me voyant 
dans la capitale du monde catholique 
avec aſſez d argent pour m' habiller, je 
fus au commencement un peu tent de 


le faire, pour me mettre en erat d aller 


preſenter mes ſervices à quelque grand 
ſeigneur; mais je réſiſtai courageuſe- 
ment a ce deſir, qui me parut une ten- 
tation du diable. | 

Oh loh! Guſman, mediſois-jea moi- 


meme , avez-vous envie de vous don- 


ner ici les memes airs qu'a Tolede ? Si 
par malheur , quand vous. aurez em- 
ploye tout votre magota vous habiller, 
vous ne trouvez point de condition, 
qui vous nourrira, mon ami? D'ailleurs, 
penſeꝛ · vous qu'un bel habit neuf ſoit 


propre à rendre le monde charitable? 
Detrompez- vous. Vous ferez beaucoup 


mieux 
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mieux vos orges veru comme vous Eres, 
Croyez- moi, - profttez de vos vieilles 
folies, au lieu d'en vouloir faire de nou- 
velles. Demeurez tranquille, & n'ayez 
point de vanité. En me parlant de cette 
ſorte, je tirai ma bourſe & lui fis un nou- 
veau nœud. Puis apoſtrophant les eſpe- 
ces qui ẽtoient dedans: Demeurez enfer- 
mees-la , leur dis- je, juſqu'à ce qu'il vob 
fre une meilleure occaſion de ſortir. 
Je commencai donc a promener mes 
haillons dans les rues de Rome, & à de- 
mander l' aumöne en gueux, qui deja ſe 
croyoit un maftre, & qui pourtant 
n' toit encore qu'un apprentif en com- 
paraiſon des mendians de ce pays-la. 
Il y en eut entr' autres un jeune, qui, 
remarquant de quelle facon je my 
prenois, jugea que j avois beſoin de 
lecons „& voulut bien m'en donner. 
Nous nous aſſociàmes tons deux, & 
pour me rendre plus utile à la fociete, 
il m'apprit les différentes manieres, & 
les tons divers dont il falloit demander 
aux uns & aux autres, ſans parler de la 
variete des diſcours qu'on leur devoit 


tenir. Les hommes, me dit- il, ne fone 


point tonches' de ces voix plaintives & 
lamentables dont les gueux font reten- 
tir les airs. Ils mettent plus volontiers 
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mande.. fimplement pour l'amour de 


Dieu. Quant aux femmes, continua: t. il, 


comme les unes ſont devores a la ſainte 
Vierge, les autres a Notre-Dame du 


Roſaire, c'eſt par la que nous les em- 
aumons. Il eſt bon auſh de leur ſou- 
aiter qu'elles ſoient- preſervees de tout 

peche mortel , de faux remoignage , du 

pouvoir des traitres & des mechantes 
langues. Ces ſortes de vœux faits en ter- 
mes Energiques & d'une voix forte, 
leur arrachent I'argent du fond de l' ame. 

Il m'enſeigna de plus de quelle ma- 
niere on pouvoit inſpirer de la compaſ- 
ſion aux riches, & ce qui eſt encore 


plus difficile, aux devots de profeſſion. 


n un mot, je regus de lui de fi bonnes 
inſtructions, que je m' en trouvai fort 
bien. Je ne ſavois que faire de tout ce 


qu'on me donnoit. Je connoiſſois deja 
Rome, depuis le Pape juſqu'au dernier 


de ſes marmitons. De peur de fatiguer 
mes pratiques a force de leurdemander, 
j avois diviſé la ville en ſept quartiers, 
dont j' en vilitois regulicrement un cha- 
que jour. Je n'étois pas moins exact à 
arcourir les Egliſes , quand on y cele- 
Pore des fetes, & je f 
ces endroits-la de copieuſes recettes de 


menues monnoies. A Iegard des mor- 
ceaux de pain qui m'ctotent ordinaire - 


aiſois alors dans 
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ment donnés aux portes des maiſons, 


jen vendois le ſuperflu aux pauvres 

onteux, qui, pat la ſecrete aſſiſtance 
des fideles, Etotent en état de les payer 
comptant. Des villageois & d'autres 
gens qui engraiſſoient de la volaille & 
des cochons en achetoienr auſſi; mais 
les faiſeurs de pain d'epices Etoient ceux 
de mes chetands avec qui je trouvois le 
mieux mon compte. Je faiſois encore 
de Vargent de toutes les vieilles hardes, 


que m'apportoient pour me couvrir la 


peau les perſonnes charitables, qui ne 
pouvoient ſans pitie voir un gargon de 
mon age preſque nu, ſur-tout pen- 
Depuis ce tems-là, ayant fait con- 
noiſſance avec les premiers docteurs de 
notre faculté de gueuſerie, j ache vai de 
me perfectionner par leurs conſeils, & 
par leur exemple. J'allois avec eux dans 
les grandes maiſons, quand on y faiſoit 
des aumones publiques. Un jour que 
nous tions une trentaine pour le moins 
à la porte de hotel de l' Ambaſſadeur 
de France, j'entendis un de mes con- 
freres qui diſoit derriere moi : Regardez 
ce vilain gourmand d'Eſpagnol. Il gate 
le métier. S'il arrive le ventre plein 
dans un endroit ou quelqu'un lui pre- 
ſente de la ſoupe ou de la ws. il n'en 
| | * 
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veut point. Cela nous perd. On juge 
par Ia que. les pauvres, pour la pluparr, 
en ont plus qu il ne leur en faut. Un de 
nos anciens qui me connoiſſoit, ayant 
oui ces paroles, dit au gueux qui ve- 
noit de les prononcer: Paix, camarade. 
Ne voyez-vous pas bien que C'eſt un 
Etranger qui n'eſt pas encore inſtruit de 
nos regles. Laiſſez- moi faire. Je veux 
Fendoctriner. Il n'a pas la tete dure, & 
je puis vous aſſurer que dans peu il en 
vaudra bien un autre. Ks 
_ Apres avoir ainſi pris mon parti, il 
m' appella tout bas, & me tiranta l'ecart, 
il me fit pluſieurs queſtions. Il me de- 
manda de quel endroit d' Eſpagne j'ttois , 
comment je me nommois, depuis quel 
tems je demeurois a Rome; & quand 
j eus rẽpondu a tout cela très - laconi- 
quement, il me repreſenta , mais avec 
beaucoup de douceur, les conſiderations 
mutuelles que les pauvres ſe devoient 
les uns aux autres, pour le decorum de 
la gueuſerie; qu ils Erotent obligès d' etre 
unis & de s entendre comme des freres 
en foire. De. la, Sen age ant dans un 
grand detail, il me cla des ſecrets 


qui me firent bien connoirre que j ẽtois 
encore fort au- deſſous de ces grands 
hommes. Il m'apprit entrꝰ autres choſes, 
dont je n'ayois de ma vie entendu 


a 
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parler, de quelle fagon je pouvois Elar- 


ir mon eſtomac, & manger quatre 


fois plus qu'a' mon ordinaire ſans en 


etre incommode. It n' oublia pas de me 


remontrer que je devois, loxſque je 
mangerois devant le monde, faire pa- 


roitre une extreme avidite. Ce qui toit 


eſſentiel, diſoit- il, pour perſuader que 


les pauvres 'mouroient de faim. Apres 


cela il finit, en me diſant à quelle heu- 
re il falloit que j euſſe ſoin de me en- 


dre a tels & tels endroits , dans quelles 
maiſons il m' toit permis d' entrer dans 
la cuiſine, & 'meme juſques dans la 
chambre & il me marqua celles dont il 


m' toit dèfendu de paſſer la porte. 
Jappris par cœur toutes les loix de 
la gueuſerie que mon docteur m'avoit 
enſeignées; mais je me contentois d ob- 
ſerver les plus eſſentielles. Neanmoins 
comme j'avois l' ambition de vouloir 


me diſtinguer dans toutes les profeſſions 


guy jembraſſois, il m'arrivoit ſouvent 


de haſarder des demarches qui ne tour- 


noient nia mon honneur ni a mon pro- 
fir. Telle fut entr' autres celle que je fis 
un jour du mois de Septembre. II fai- 
ſoit une chaleur exceſſive; je m'avifai 


 Fapres-dinee, entre une heure & deux, 


d'aller dans les rues de Rome demander 


Iaumone de porte en porte. Je m'ëtois 
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mis dans la rere qu'on ne manqueroit 
pas de croire qu'il falloit que je fuſle 
bien preſſé par la faim pour gueuſer à 
pareille heute par un tems ſi chaud. Je 
comptois que ce ſeroit à qui m'apporte- 


roit des vivres ou de Fargent; nean- 
moins je pareourus tout un quartier 


ſans recueillir Gees fruits, des lamen- 
tations dont je faiſois retentir l air, que 
des rebuffades & des injures, | _ |» 
Je gagnai un autre quaxtier dans l'eſ- 


perance dy trouver des eœurs plus ſen- 


ſibles à mes cris. Je frappai à une porte 
avec mon baton , perſonne ne me ré- 
pondit. Je recommengai juſqu'à trois 
ou quatre fois tres - rudement; mais 
dans le tems que je m' obſtinois a vou- 
lair que quelqu un de la maiſon me fit 
, connoitre: qu on m'y entendoit, il pa- 
rut à une fenetre un gargon de cuiſine, 
qui lavoit apparemment la vaiſſelle, & 
qui pour prix de mon opiniatrete me 
verſa ſur la tète une chaudronnde d eau 
bauillante; apres quoi il ſe mit à crier: 
Garrel eau ba-bas. 0 
Sictöt que je me ſentis baptiſer f 
chaudement, je pouſſai un eri ſi effroya- 
ble & fis mille grimaces, comme 

j euſſe ſouffert de cuiſantes douleurs. 
Dans un moment je me vis: entoure 
d'une graude quantitè de monde. Les 


! 


. 
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uns blamerent le garcon de cuiſine; 


mais tous les autres me dirent que j a- 


vais tort d'aller ainſi reveiller les hon- 


netes gens qui dormoient, & que ſi je 
n avois point en vie de prendre du repos, 
je ne devois pas du moins troubler celui 
des autres. H y en eut pourtant quelques- 
uns qui furent touches e 5 
& qui pour me conſoler de ce triſte 
accident, me mirent dans la main quel- 
que monnoie, avec quoi je me retirai 
pour aller m' eſſuyer au logis. C'eſt fort 
bien fait, me diſois- je en chemin. Ne 
te contenteras- tu jamais du neceflaire ? 
Quel demon r'a trompe en te pouſſant 
à faire ce que les autres ne font point. 
Fætois déja fort pres de chez moi, 
lorſqu' un des plus anciens de notre ſo- 
eictẽ , & mon voiſin, m'appella. en- 
traĩ dans une cave on il faiſoit ſa refi- 
dence. I me preſenta un vieux tabou- 
ret boĩteux, & quand je fus aſſis, il me 
de manda d' ou je venois, de quel bain je 
ſortoĩs, & qui m avoit ſi bien ajuſte 2 
Je lui contai mon aventure. Il en rir de 
tout ſon cœur. C toit un vieillard ori- 
ginaire de Cordoue, ne, tleve & deſti- 
ne à mourir dans la gueuſerie. Mon pau- 
vre Guſman, me dit. il, je crains fort 
que tu ne ſois jamais qu un bener. II 
coule dans tes vines un ſang trop chaud. 
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Tu veux étre maitre avant que d'avoir 


etè diſciple. Ne vois- tu pas bien que tu 
as mal fait de t ẽcarter de nos coutu- 
mes ? Mais puiſque nous ſommes tous 
deux du mème pays, & que ta Jeuneſſe 
te rend excuſable, je veux t'enſeigner 


tous tes devoirs. Premièrement, mon 


ami, apprends qu'on ne donne point 
Faumone a Rome l'après- midi. Les 
bourgeois , auſſi. bien que les perſonnes. 
de qualite, font dans ce tems-la ce que 
nous appellons la fieſte en Eſpagne, & 
c'eſt leur faire de la peine que de les 
eveiller ou les empècher de s endormir. 
Quand un pauvre a demand. deux fois 
d'un ton Eleve Taumone a une porte, 


& qu'on ne lui repond rien, c'eſt une 


marque qu'il n'y a perſonne au logis ou 
qu'on n'y veut pas tre, & par conſé- 
uent il doit alors paſſer ſon chemin, 
ans $'arreter a perdre la ſon tems. Ne 


ſois pas aſſez imprudent pour ouvrir 


une porte fermèe, encore moins pour 
entrer dans la maiſon; demande de la 
rue, de peur des chiens du logis, qui 

ſavent bien nous diſtinguer des autres 
hommes, & qui, nous regardant com- 


me leurs rivaux, nous haiſſent naturel- 


lement. : . ; 
Un des meilleurs avis que 45 puiſſe te 
donner, pourſuivit- il, c'eſt de t avertir 


\ 
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que tu es Eſpagnol. Ce qui ſuppoſe en 


roi une diſpoſition prochaine a bruſ- 
quer ceux qui te refuſeront la charite. 
Ainſi, quand tu t adreſſeras a quelqu'un 
de ces mauvais riches , qui non-ſ{cule- 


ment ne nous aſſiſtent jamais, mais qui 


nous reprochent meme avec aigreur 


votre faintantiſe , ſonge qu'il ne faut 


repondre à ces diſcours durs que par des 
paroles pleines de douceur & d'humilite. 


Autre conſeil s très- important: Si, par 


haſard, ce qui m'eſt arrive cent fois en 
ma vie, tu t'approches d'un cavalier, 
qui, dans le moment que tu lui de- 
mandes Faumone , ote fon gant & met 
{a main dans fa poche, je ne te defends 
pas de ſentir de la joie 2 cette action; 
mais fi tu Cappercois qu'il n'a fouillẽ 
dans fa poche que pour en tirer ſon mou- 
choir, n'en téẽmoigne aucun chagrin. & 
ne gronde pas entre tes dents; car peut- 
etre a- t- il pres de lui un autre cavalier 
qui veut te faire l'aumòne, & que tes 
murmures derourneroient de ſon deſſe in. 

Après que le vieux Cordouan m'eũt 
donn ces precepres politiques, il m' ap- 
prit de quelle maniere on pouvoit faire 
raitre une fauſſe lepre & des ulceres; 
comme on faiſoit enfler une jambe; par 
quelle adreſſe un bras paroiſſoit tout 
diſleque, & avec quoi Fon rendoit un 
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viſage plus pale que celui d'un mort. II 
poſſedoit enfin mille ſecrets curieux qu'il: 
eut la bontè de me communiquer , tant 
par amitię pour moi, que de crainte de 
s' en aller dans l'autre monde fans les 
avoir laiſſẽs a perſonne: en effet, il ceſſa 
de vivre peu de jours apres. e 


— —— 


CHAPITRE XIX. 


De Pagreable vie que Guſman menoit 
avec ſes Confreres. Relation du 
voyage qu il fit a Gatte. Hiſtoire 
d'un Gueux qui mourut à Florence. 


Mien la diſpoſition textuelle des 
ſtatuts de la gueuſerie, je ne jugeai point 
à propos de faire part à mes confreres 
des ſecrets du Cordouan, qui ne les 
avoit reyeles. qu'a moi. Cependant nous 
vivions tous enſemble dans une union 
parfaite. Nous nous aſſemblions quel - 
quefois le ſoir juſqu'a dix ou douze, & 
nous paſſions le tems à diſputer ſur les 
exclamations nouvelles que chacun de 
nous iventoit. II y avoit meme des 
45 55 qui decouvroient des manieres 


beneditions dont ils faifojent tra· 


"1 
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fic , & qu'ils vendoient aux autres qui 
les achetoient a cauſe de la nouveaute. 

Les jours de fetes nous étions de 
grand matin dans les egliſes ou il y 
avoir indulgence pleniere. Nous nous 
empreſſions a occuper les meilleures 
places. C'etoit à qui ſeroit aupres du be- 
nitier ou a lentree de la chapelle de la 
ſtation. Nous y demeurions toute la ma- 
tine , & le plus ſouvent nous ſortions 
de la ville le ſoir pour courir les vil- 


lages des environs, auſſi- bien que les 


fermes & les maiſons de plaiſance, d' ou 
nous ne revenions guere ſans Etre char- 
gès de pieces de lard , de pain, d'ceufs 
& de fromages, eee a meEme de 
vieilles hardes, tant nous ſavions ex- 
citer la pitiE des bonnes gens de la cam- 
pagne. Si quelque perſonne de conſidé- 


ration venoit a paroitre ſur notre che- 


min, du plus loin que nous Fapperce- 
vions, nous commencions à former un 
concert de voix plaintives, & à deman- 
der l'aumône, pour lui donner tout le 
tems de mettre la main à la poche, au- 
trement elle auroit pu paſſer ſans vou- 
loir $'arreter. i150) frei | 
Lorſque nous rencontrions pluſieurs 
bourgeois enſemble, & que nous avions 
le loĩſir de nous preparer à les aborder, 
chacun de nous jouoit ſon: role; l'un 
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faiſoit le boiteux, Vautre aveugle ; ce- 
Jui-ci le manchot, celui-la le muet, un 
autre ſe tordoit la bouche ou marchoir 
les jambes renverſces , un autre mar- 
choir avec des potences; nous faiſions, 
enfin , routes ſortes de figures, ayant 
ſoin que les plus habiles de notre bande 
fuſſent a la tẽte pour rendre la ſcene plus 
touchante. | | 
II falloit entendre les vœux que nous 
failions pour tirer la motHe de leur 
bourſe. Nous ſouhaitions que Dieu leur 
voulur donner des enfans, benir leur 
commerce & leur conſerver leur {ants ; 
par de ſemblables ſouhaits, nous les 


A . ) 8 A 
- _ engagions à remplir les nötres. Il ne fe 


faiſoit pas une partie de plaiſir, pas un 


feſtin dont nous ne tiraſſions pied ou 


aile. Nous etions pour cela des animaux 
de haut nez. Nous ne manquions pas 
de nous rendre en petit nombre à Fen- 
droit où ſe donnoit la fete , & d' y trou- 
ver nos franches lippees. Hötels d'Eve- 
ques, de cardinaux , d'ambaſſadeurs, 
routes les grandes maiſons nous Erotent 
ouvertes; nous les occupions une apres 
l'autre. Ainſi nous poſſédions tout, quoi- 
que nous n euſſions rie. 
Je ne ſais comment mes camarades ſe 
trouvoient affectẽs quand ils recevoicnt 
Ia charité des-mains-d'une dame jolie; 


pour 
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pour moi, miſerable pecheur, lorſque 
je me préſentois devant une jeune per- 
ſonne qui m' enchantoit par ſa figure, 
je lui demandois Vaumone en face, & 
ja regardois fixement entre deux yeux. 
Si elle me donnoit elle-meme de l'ar- 
gent, je preſſois tendrement ſa main 
entre les miennes, & la baiſois avant 
qu'elle m'echappar. Mais je faiſois cette 
action temeraire d'un air ſi reſpectueux, 
ou pour mieux dire, ſi hypocrite, que 
la dame n' tant point en garde contre 
mon plaiſir, prenoit ce trait inſolent 
pour un tranſport de reconnoiſſance. 

Les plaiſirs de la vie que l'on croit faits 
pour les grands du monde & pour les 
riches, ſont plutor le partage des gueux, 
qui en ſavourent la douceur avec plus 
de licence, plus de gour & plus de tran- 
quillitè qu'eux. Quand les pauvres n' au- 
roient pas d'autres avantages que celui 
de pouvoir demander & recevoir ſans 
peine & ſans honte, c'eſt un privilege 
que le reſts des hommes n'a pas, ſi 


nous en exceptons les ſouverains qui 


peuvent auſſi, ſans rougir , demander 
a leurs peuples: mais la difference qu'il 


y a entre les ſouverains & les gueux, 


c'e{t que les premiers. demandent ſou- 
vent de l'argent à des gens pauvres, & 
qu'au contraire les autres nen deman- 
. . | R . 
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dent guere qu'a des perſonnes plus ri- 


ches qu'eux. Il n'eſt donc point d' tat 
plus heureux que celui des mendians; 
mais tous ne connoiſſent pas leur bon- 
heur. La plupart uniquement occupes 
des délices de la vie animale , ne jouiſ- 
ſent que d'une partie de leur fElicite, 
Ils ne ſentent pas combien il eſt doux 


de vivre dans I'independance ; fans pro- 


cès & ſans crainte d'avoir place fon ar- 
ent : d' etre au- deſſus des intrigues 
tat, des affaires, du néëgoce & de 
tous les embarras où les autres ſontplon- 


ges juſqu'a leur mort. Certes, le pre- 


mier qui embraſſa ce genre de vie de- 
voit Ertre un grand philoſophe! 

Je croirois volontiers les gueux affran- 
chis du pouvoir de la fortune, ſi de 
tems en tems cette malicieuſe dèeſſe ne 

renoit plaiſir a l'exercer ſur eux, en 

eur faiſant Eprouver de petites diſ- 

races, comme celle qui m' arriva dans 
ville de Gatte, ou je voulus aller par 
curioſitè, m' imaginant qu'un homme 

ui pouvoit deja ſe donner pour habile 
2 metier , ne ſeroit pas plutor dans 
ce pays-la , qu'il romberoir ſur lui une 
grele d' aumònes. Je n'y fus pas fitor 
rendu , que me couvrant la tete d'une 
fauſſe teigne, que je ſavois admirable- 
ment bien faire, je me plagai ala porte 
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d'une égliſe. Le gouverneur de la ville 
paſſa pres de moi par haſard, & apres 


m'avoir regard avec quelque attention, 


me fit la charite. Un aſſez grand nombre 
d'habitans des deux ſexes ſuivirent ſon 
exemple, & ce fut une beénediction pen- 


dant cinq ou fix jours; mais Vavidite, 


comme Jon dit, fait crever le ſac. Un 
jour de fere', ma teigne me patoiſſant 
une invention uſee , il me prit envie 
d'avoir un ulcere à la jambe, & je men 


fis bienrot venir un; en me ſervant du 


ſecret que le vieux Cordouan m'avoit 


enſeignẽé. 


Ayant donc mis ma jambe dans un 
erat; à me rapporter, àſce qui me ſem- 


bloit, autant qu'une bonne vigne, ;; al- 


lai me poſter avantageuſement à la 
porte d'une autre égliſe. La, commen- 
gant d'une voix dolente à vouloir ex- 
primer les douleurs que me cauſoit mon 
ulcere, je mattirai les yeux des per- 
ſonnes qui paſſoient. Il me parut mẽme 
que j excitois leur compaſſion, quoique 
mon viſage vermeil, car j avois nẽglige 
de le rendre pale, d&mentit mes plaintes 
& dut inſpirer de la defiance 3: mais les 
bonnes gens n'y regardent pas defi pres, 


& jeirecevois plus d aumònes ſeul, que 
tous les autres gueux qui 3 ; & 
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quim'auroientyoulu au diable avec mon 
ulcere. . LET 
Le gouverneur , pour mes peches , 
s'aviſa de venir entendre la meſſe dans 
cette Egliſe ; il jetta la vue ſur moi, & 
me reconnut a la voix. Il lui auroit cte 
impoſſible de me demeler autrement, 
puiſque j avois alors la tète enveloppee 
d'une ſerviette qui me deſcendoit juſ- 
ques ſur le nez. C' toit un homme qui 
avoit de l'eſprit & beaucoup d'expe- 


rience. Des qu il m'eut remis, je m'ima- 


gine qu'il dit en lui - meme : Depuis 
quatre jours que j'ai vu ce drole-la , ſe 

eur-1l qu'il lui ſoit venu un ulcere a la 
jambe ? Il y a quelque choſe la- deſſous, 
approfondiſſons un peu cela: Mon ami, 
me dit- il, en m'adreſſant la parole, 
vous èétes tout nu, votre miſere me 
rouche ; ſuivez- moi, je veux vous faire 
donner une chemiſ 1 4 
.- Teus l'imprudence de lui obèir fans 
le ſoupconner d' aucun mauvais deſſein; 
car, pour peu que je me fuſſe dout&de 


celui qu il avoit, je vous reponds que, 


malgrè les gens de ſa ſuite, je me ſerois 
derobe au chàtiment qu'il me prepa- 
roit. Lorſque nous fuümes arrives chez 
lui, il m'enviſagea d'un air ſi froid & ſi 
ſevere, que j en congus un malheureux 
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prefage; puis il me demanda fi ce n'e- 
toit: pas moi qu'il avoit vu à la porte 
d'une égliſe la-tete couverte de teigne. 
Je palis a cette queſtion; & nleus pas la 
hardieſſe de repondrevque; non. La-deſ- 
ſus il voulut voir ma tèta, & n'y remar- 
quant pas la moindre apparence de tei- 
gne,; il me dit: Apprends. moi par quel 
remede ſingulier tu ves guèri ſi parfai- 
tement du mal que tu avois iſ y a quatre 
jours; de plus, ajouta-t- il, je ne con- 

ois pas comment, avec le viſage rubi- 

ond que je te vnis, tu peux avoir un 
ulcère à la jambe: Seigneur, lui repon- 
dis. je, tout deconcerte.,:;& ne ſachant 
ce que je diſois., je lignore .. . Mais 
c eſt Dieu qui ſe veut ainſfit. 
Je fus encore plus tronble:,: quand je 
Ventendis ordonner 2. unde ſes laquais 
dialler chercher un chirurgien. Je com- 
pris ce que cela ſignifioit, & j aurois 
fait: une tentati ve pour me ſauver, ſi la 
porte: niein pas et ferme: mais elle 
létoit, & il n'y avoir pas moyen de 
miechaper. Enfin le chirurgien arriva. Il 
examina ma jambe : & tout habile hom 
me qu'il toit, il auroit peut- etre te 
trompe, ſi: le gouverneur ne lui cut. dit 
touti bas les raiſons qu'il, avoit pourme 
eroire un fourbe. Après cela le chirur- 
gien eut peu; de. peine 4 3 la 

| 1} 


198 Aventures :plaiſantes ' 


verite, Il obſerva de nouveau Valcere ; 


& dit d'un air de capacité: Ce mendiant 
n'a pas plus de mal a la jambe que Jen 
ai a lil. Qu on m apporte de eau 
chaude, & ſe vous prouverai ce que 
j avance. On fit auſſi-tòõt chauffer de 
eau, avec quoi. le chirurgien me lava 
& frotta la jJambe, qui devint en un inſ- 
tant ſi nette & fa ſaine que je neus pas 
le petit mot à dire pour m' excuſer. 
Alors le gouverneur, jugeant qu'il 
toit de ſon devoir de rẽcompenſer mon 
adreſſe, me fit donner la chemiſe qu'il 


avoit eu la bontè de me promettre. Elle 


me fut appliquèr ſur la peau dans le 
moment par un vigoureux domeſtique 

ui me compta trente bons coups de 

Duet: pour les frais de mon voyage; 
apres quoi l'on me pria de ſortir de la 
ville ſur le champ, en m' aſſurant que 
Jen recevrois bien davantage, ſi je 
m' aviſois d'y revenir. II y avoit du 
ſuperflu à me dèfendre de remettre le 
pied dans Gatte; il ſuffiſoit pour m' en 
oter l'envie, que j'y euſſe &te ſi bien 
traité. Je m' cloignai donc promptement 
de cette maudite ville en (errant les epau- 
les, & je regagnai le plutot qu'il me fut 
poſſible les terres du Pape. Je donnat 


mille bénédictions à ma chere Rome, 
des que je l' appergus. Je pleurai de joie 
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en la revoyant, & ſouhaitai d' avoir les 
bras aflez longs pour lembraſſer. 

- Fallat rejoindre mes camarades , a qui 
je me gardai bien de faire part de mon 
Equipee:'S'ils l' euſſent ſue, ils fe ſeroient 
long tems moques de moi, d'avoir cre 
de gaieté de cœur me faire ſouetter à 
Gatte. Je leur dis ſeulement que j avois 
parcouru par curioſitè quelques villages 
voiſins; mais qu'il me ſembloit que hors 
de Rome il n'y avoit point de ſalut pour 
les gens de notre eſpece. J'avois effec- 
tivement fait une grande folie de quitter 
cette ville de bẽnẽdiction ou nous Etions 
ſi bien nourris, & ou nous recevions 
tous les jours quelques menues mon- 
noies. Grain a. grain la poule remplir 


ſon 'ventre. Nous -amaſſions notre ar- 


gent, & apres Vavoir: convertt en or, 
nous le portions couſu à nos vetemens 
ſous des pieces qui cachoient quelque- 
fois de quoi acheter un habit neuf. On 
pouvoit dire que nous tions tout couſus 
d'or. Il y avoit parmi nous de vieux co- 
quins qui portoient Tur eux des tréſors. 
Les pauvres ſont avares & cruels; ils 
poſſedent ces deux vices au ſupreme de- 
gr. Je puis citer un exemple fort ſin- 
gulier de leur avarice & de leur cruaute, 
en rapportant I'biſtoire d'un gueux que 
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J ai-connu ;.elle eſt aſſez curieuſe pour 
meriter d'etre racontee.. 6474165 £6340 
Vn pauvre mendiant Genois, nom- 
me Pantalon Caſtelleto, stant marie 
a Florence, eut de ſon mariage un fils 
qu il ſe propoſa de mettre en état de 


vivre ſans Etre oblige de travailler ni de 


ſervir. Pour cet effet, abuſant de la fas 
cilitè qu'il y a de diſloquer & de rom- 
pre les membres deèlicats d'un enfant 
nouveau ne, il eut la barbarie d' eſtro- 


pier le ſien. Peut- tre, lecteur, vas - tu. 


m'atreter dans cet endroit , pour me 
dire que ce n'eſt pas une choſe fort ex- 
traordinaire aux gueux. Jen demeure 
d'accord; les mendians de toutes les 
nations du monde ſont ſujets à cette in- 
humanité, pour exciter la compaſſion 
des peuples: mai netre Pantalon , com> 
me Génois, voulut ſurpaſſer tous les 
peres la. deſſus; il déſfigura ſon fils de 
telle fagon, qu il em fit un monſtre {ans 
pareil. Ce malheureux enfant, en qui 
tout ètoit conttrefait, a l' exception de 
la langue & des bras, auxquels on nia 
voit pas touché, ctant ſorti de l'en- 
fance, alloit par les rues dans une eſpe- 
ce de cage ſur un petit ane qu'il condui⸗ 


ſoit lui meme avec ſes mains 


Si ſon corps n avoit pas la forme hu⸗ 


* 


. BG OBS aeting 


F .. 

de Guſman d Alſarache. 201 
maine, en récompenſe ſon eſprit Etoit 
excellent. Il en donnoit des marques a 
meſure qu'il avangoit en age. II faiſoit 
ſur· tout des reparties ſi plaiſantes & ſi 
ſpirituelles, que tout le monde en Etoit 
charme. Il recevoit de grandes aumo- 
nes, qu'il ne devoit pas moins a la gen- 
tilleſſe de ſon eſprit qu'a la pitiẽ que ſa 
perſonne inſpiroit. Fait comme il ètoit, 
il ne laiſſa pas de vivre ſoixante-douze 
ans, apres leſquels il tomba malade, & 
ſentant bien qu'il mourroit de ſa mala- 
die, il rentra en lui-mème, demanda 


pour confeſſeur un habile & bon reli- 


gieux qu'il connoiſſoit; & stant en- 
tretenu avec lui de ſes affaires tant ſpi- 
rituelles que temporelles, il fit venir 


un notaire, & lui dicta ſon teſtament 


dans ces termes : Je laiſſe mon ame a 
Dieu qui Pa crete, mon corps a la terre, 
je veux tre enterré dans ma paroiſſe, 
Item. J*ordonne que mon dne ſoit ven- 
du, & que Vargent qui proviendra de 
cette vente ſoit employe a payer les frais 
de mon enterrement. Pour le bat, je le 
legue au grand duc mon ſeigneur, à 
gui il appartient de droit, & que je nom- 
me executeur teſtamentaire, & mon he- 
ritier univerſel. 

Ce gueux mourut peu de jours après, 
& ſon teſtament rendu public devint le 


\ 


202 Aventures plaiſantes 
ſujet de tous les entretiens de la ville de 
Florence. Tout le monde ayant connu 
le defunt pour un homme qui avoit été 
toute ſa vie un plaiſant & un rieur, s' ima- 
ginoit qu'il n'avoit fait cet acte qui 
paroiſſoit burleſque, qu' afin de faire 
encore après {a mort rire le public, 
Mais le grand duc en jugea tout autre- 


ment. Comme il avoit cent fois entendu 


parler du teſtateur & de ſon bon eſ- 
prit „il ſoupgonna To le teſtament 
n'ctoit pas fans myſtere. Pour sen 
eclaircir, il ſe fit apporter dans ſon pa- 
his le bat dont il avoit herite. Il or 
donna qu'on le def it en preſence de tou 
te la cour, qui ne fur pas peu ſurpriſe 
d'en voir ſortir diverſes pieces d'or juſ- 
qu'à la valeur de trois mille ſix cents 
cus de quatre cents maravedis chacun, 
On ſur apres. cela que c' toit par avis 
de ſon. confeſſeur qu'il avoit ainſi dil 
poſe. de ſon bien, dont le grand duc, 
en prince juſte & pieux, fit un très- bon 
uſage, puiſqu'il Vemploya tout enrtier 


à fonder 8 meſſes a perpetuite 


pour le teſtateur. 
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C HAPITRE XX. 


De la compaſſion que Guſman fit a un 
Cardinal, & quelie en fut la ſuite. . 


UN beau jour m'ttant leve de grand 
matin , ſuivant ma coutume , jallat 
m' aſſeoir a la porte d'un cardinal, qui 
paſſoit pour un des plus charitables de 
Rome. J'avois pris la peine de faire en- 
fler une de mes jambes, ſar laquelle on 
voyoit un ulcere a braver l'examen des 
plus clairvoyans chirurgiens. Je n'a- 
vois pas oublie pour le coup de rendre 
mon vilage pale. Je n'aurois pas ere ex- 
euſable de faire deux fois la meme fau - 
te. Je frappai bientòt Fair des plus triſ- 
tes accens que ma voix pouvoit former. 
& demandant douloureuſement l'aumò- 
ne, j'attendris pluſieurs domeſtiques 
qui entrerent ou ſortirent. Ils me don- 
nerent quelque choſe; mais je ne faiſois 
que pelotter en attendant partie. C'E- 
toit au maitre que J'en voulois. Il parut 
enfin ʒ fi- tõt que je Vappergus, je redou- 
blai mes eris, mes plaintes, mes de- 
monſtrations de douleur, & je l'apoſ- 
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trophai dans ces termes : «© O noble 
25 hed „ ami de Jzsus - CHRiST , 
„ ayez pitic de ce pauvre pecheur affli- 
„ ge, qui ſe trouve eſtropie a la fleur 
„ de ſon age. Que votre Eminence , 
„ monſeigneur , ſoit touchée de ma 
„ miſere, & louèe ſoit la paſſion de 
> notre Rẽdempteur ». . 
Le cardinal, qui étoit un ſaint hom- 
me, S'arreta devant moi pour m'enten- 
dre, & ne regardant que JEsSUs- 
CHRIST dans ma perſonne , il dit aux 
domeſtiques qui le ſuivoient : Prenez 
ce pauvre entre vos bras , emportez-le 
dans mon appartement. Qu'on lui ote 
ces vieux haillonsqui le couvrent : qu'on 
lui donne du linge blanc : qu'on le mette 
dans mon propre lit, & qu'on m'en 
dreſſe un autre dans la chambre pro- 
chaine. Ce qui fut exécutè ſur le champ. 
O charite qui doit faire honte a tant de 
prelats qui croient que le ciel leur doit 
encore + 7 reſte, quand ils font la moin- 
dre attention a la miſere d'un pauvre! 
Mon cardinal ne ſe contenta point de 
cela; il fit venir les deux plus fameux 
chirurgiens de Rome, leur recomman- 
da d' examiner ma jambe, de faire tout 
leur poſſible pour me guerir ,. & apres 
leur ayoir promis de les bien recom- 
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penſer, il ſortit pour aller ou (es affai- 
res l'appelloient. | 

Sur la foi de cette promeſſe, les chi- 
rurgiens commencerent a conliderer 
mon ulcere, qui leur parut d'abord un 
mal incurable. Il ſembloit effective- 
ment que la gangrene y fat deja. Nean- 
moins, cela n toit que l'effet de quel- 
ques herbes, & ne duroit qu'un certain 
eſpace de tems; après quoi, fi l'on n' a- 
voit ſoin de renouveller le ſecret, la 
jambe rede venoit dans ſon état naturel. 
Mes examinateurs quitterent leurs man- 
teaux, tirerent leurs étuis, demande- 
rent du feu dans un rechaud , du linge 
blanc & ſin, du lait & des ufs. Pendant 
qu'on ſe diſpoſoit dans la maiſon a leur 
donner ce qu'ils ſouhaitoient, ils ſe 
mirent a me queſtionner ſur mon mal, 
2 $'informer depuis quand je Vavois , 
& ſi je ne ſavois point quelle en pou- 
voit Etre la cauſe; ſi je buvois du vin, 
& quelle étoit ma nourriture ordinai- 
re: en un mot, ils me firent toutes les 
queſtions que ces gens. là ont coutume 
de faire en pareille occaſion; & aux- 
quelles je ne rEpondis rien, tant j avois 


Teſprit trouble & effraye du terrible 


appareil qui ſe preſentoit a ma vue. 

Jeétois dans une grande perplexite, ne 

ſachant à quel ſaint me vouer; car je ne 
Tome I. 5 
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croyois pas qu'il y en eur au ciel qui 
vouluſſent interceder pour un fripon. 
Je me ſouvins alors de ce qui m toit 
arrive a Gatte, & je craignis meme de 
n'en Etre pas quitte a ſi bon marché. 

Les chirurgiens, apres avoir tourné 
& retournè vingt fois ma jambe, fe re- 
tirerent dans une autre chambre, pour 


s'entretenir plus en particulier, & ſe 


communiquer leurs obſervations. J'eus 
un affreux preſſentiment de cet entre- 
tien. J'apprehendai qu'il ne leur prit 
fantaiſie de me couper la jambe. Je ſau- 
tai du lit en bas pour les ſuivre & les 
Eecouter, bien réſolu de confeſſer la vé- 

rite, ſi je les voyois determines a l am- 
putation. Je me tins donc a la porte, & 
prètant une oreille tres-attentive à leurs 
diſcours, j entendis un de ces meſſieurs 
qui diſoit a l'autre: Confrere, voila de 
quoi nous occuper long- tems, pour 
1 que nous voulions nous entendre; 
ſe eu eſt a cette jambe , & nous pou» 
vons mener cela bien loin. Vous mo- 
quez- vous, repondit l'autre? il n'y a 
non plus de feu que j'en ai ſur la main. 
C'eſt un mal que nous emporterions en 


moins de deux jours. Vous n'y penſez 


pas, reprit celui qui avoit parle le pre- 
mier; par St. Come, je me connois en ul- 
ceres, & je ſoutiens qu en voici un gan- 


grene. Non, non, mon ami, repartit 
autre. Croyez moi, notre patient eſt 
un fourbe. Il n'a point de mal veritable; 
Je ſais bien de quelle fagon il s'eſt fait 
venir ce faux ulcere. Jen ai deja vu de 
ſemblables, & je connois les herbes 
dont cet impoſteur s' eſt ſervi pour ſe 
mettre dans l'tat ou il eſt. 

A ces mots, le chirurgien qui avoit 
ere ma dupe; en fut tout honteux; mais 
s imaginant qu'il y alloir de fon hon- 


neur de perſiſter dans ſon ſentiment, 


il ne ſe rendit point à celui de ſon cama- 
rade. Ce qui fit naitre entr'eux une diſ- 
pute, qui ſeroit de venue très- vive, fi 
le plus habile des deux n'etit eu l'adreſſe 
de la terminer en priant ſon confrere 
de vouloir examiner de nouveau ma 
jambe; faires-y , lui dit-il, plus d'at- 


tention, vous ne donterez plus de la 


friponnerie. Tres-volontiers, rEpondit 
Fautre chirurgien; je vais y regarder 
de plus pres, & ft je trouve en effet 
Valcere tel que vous le dites, j'en de- 
meurerai d'accord de bonne foi. Ce n'eſt 
pas aſſez, répliqua le premier, en re- 
connoifſant votre erreur, il faut encore 
que vous conveniez que je mérite d'a- 
voir un tiers plus que vous. Cela n'eſt 
pas juſte, &ecria ſon compagnon. Ne 
vous applaudiſſez pas tant * pareille 
e ij 
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208 Aventures plaiſantes 
découverte. Je la pouvois faire auſſi- 
bien que vous; & je pretends que nous 
partagions également I honoraire que 
ſon Eminence nous donnera, IIS 8s é- 
chaufferent tous deux la- deſſus, & plu- 
tor que de cEder l'un a l'autre, ils ré- 
ſolurent de declarer tout au cardinal. 

Quand je vis qu ils s arretoient a cette 
réſolution, je ne balangai point à pren- 
dre la mienne. J'entrai bruſquement dans 
la chambre ou ils étoient; je me jetai à 
leurs pieds, & pleurant à chaudes lar- 
mes, car j avois un talent tout particu- 
lier pour cela, je leur adreſſai ces pa- 
roles: c Mes chers ſeigneurs, ayez pi- 
tie de votre ſemblable. Je ſuis un hom- 
me comme vos ſeigneuries. Vous ſa. 
vez qu aujourd'hui les riches ſont fi 
duts , que les pauvres , pour les at. 
tendrir ſont obligès de ſe couvrir le 
corps de plaies, & de ſe martyriſer. 
> Encore nous arrive- t- il ſouvent de 
> nous mettre ſans fruit dans un ᷑tat de 
> ſouffrance, ou du moins pour une 
miſerable | aumone qui nous en re- 
vient. Au reſte, que gagnerez - vous 
a decouvrir ma tromperie? vous per- 
drez la rècompenſe qui vous a été 
promiſe , & qui ne peut vous Echaper, 
ſi vous voulez que nous agiſſions tous 
trois de concert. Vous pouvez hardi- 
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„ ment vous fier a moi. La crainte du 
» Chatiment vous répond de ma dil- 
„ „ 
Mes chirurgiens, apres avoir fait leurs 
reflexions, ſe déterminerent à profiter 
de Voccafion qui ſe preſentoit d'atrraper 
Pargenr du cardinal. Des que nos flites 
furent d'accord, nous repaſsàmes dans 
la chambre de ſon Eminence , ou ces 
deux meſſieurs m'ayant fait aſſeoir ſur 
le lit, recommencerent a conſidèrer ma 
jambe. Ils y mirent des emplatres avec 
les droguesqu'ils jugerent les plus propres 
à l'entretenir dans Tetat ou elle Etoir. Ils 
la banderent enſuite, l'envelopperent 
d'une ſerviette, puis voyant revenirle_ 
cardinal dans ce momenr-la, ils me pri- 
rent entre leurs bras, comme ſi j euſſe 
cre 'veritablement incommode , & me 
recoucherent. Son Eminence inquiette 
& très- impatiente d*apprendre des nou- 


velles de mon ulcere, qui lui avoit paru 


fort dangereux, en demanda d'un air 
empreſſé. Monſeigneur, lui dit grave- 
ment un des chirurgiens, ce pauve gar- 
con eſt dans une ſituation deplorable. I! 
4 d&ja la gangrene ala jambe; nous eſ- 
pérons pourtant le tirer d'affaire 3 
plaita Dieu. Mais il nous faudra du tems 
pour en venir à bout. Il eſt bienheufeux, 
dit alors autre chirurgien, d' etre rombe 
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aujourd'hui entre nos mains. Un jour 
plus tard il toit mort; & c'eſt ſans doute 
pour lui ſauver la vie, que le ciel I'a 
envoye ala porte de votre Eminence. 
Ce rapport fit plaiſir a monſeigneur, 
qui leur dit qu'ils pouvoient employer 
tout le tems en voudroient, youre 
qu'ils me guèriſſent. Il les pria de nou- 
veau de ne rien negliger pour y reuſlir, 
pendant que de ſon cote il auroit ſoin 
gue je fuſſe bien trait dans ſa maiſon, 
Ils lui promirent de repondre à la con- 
fiance qu'il avoit en eux, & l' aſſurerent 
qu'ils ne manqueroient pas de me venit 
voir l'un & Vautre deux fois le jour, at- 
tendu qu'il leur faudroit, diſoient - ils, 
raiſonner enſemble ſur chaque obſer- 
vation qu'ils pourroient faire ſur mon 
mal. Ils ſe retirerent apres avoir parle 
de cette ſorte. Ce qui me rendit Teſprit 
plus tranquille; car juſgu'a ce moment 
e m' tois toujours defi de ces deux 
dourre aux. Tavois craint qu' ils ne de- 
couvriſſent ma fourberie , quoiqu'ils 
paruſſent en youloir Erre les complices. 
Les fripons me firent garder la chambre 


E mois ; que je trouvai plus 
O E 


ngs que trois ſiecles, tant il eſt diffi- 


cile de perdre l habitude de jouer & de 
guculer, Javois beau Erre couch &. 
nourti comme monſeigneur meme, tout 
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cela ne m' empèchoit point de m' ennuyer 
d'Etre renfermé; enfin, je preſſai, je 
tourmentai ſi fort mes chirurgiens, pour 
les obliger a finir cette comedie , qu ils 
cEderent a mes importunités. Ils ceſſe- 
rent d'entretenir Vulcere ; & quand ils 
virent ma jambe dans ſon état naturel, 
ils en avertirent le bon cardinal, qui ad- 
mira une ſi helle cure, & renvoya ces 
charlatans après les avoir auſſi bien payes 
que s' ils l'euſſent merits. Son Eminence, 
pendant le cours de ma fauſſe maladie, 
m' toit venu viſiter fort ſouvent. J'avois 
eu pluſieurs entretiens avec ce ſaint pré- 
lat, qui m' ayant trouvè une ſorte d' eſ- 
prit qui le rèjouiſſoit, m' avoit pris en 
amitie. Pour m'en donner une marque 
eclatante , il voulut m' attacher a fon ſer- 
vice, & me mettre au nombre de ſes 
pages. Honneur dont je fus trop Eblout - 
pour le refuſer. 3 
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- CHAPITRE XXL 


I devient Page de ſon Eminence 52G 
fait mille eſpiegleries. _ 


ME voici donc tout -A. coup devenu 
page. C'etoit avoir fait un grand ſaut, 

uoique de fripon a page il n'y ait que 
Ia main, ou pour mieux dire, quoiqu'a 
I'habit pres ce ſoit la meme choſe. Mais 
c'Etoit tirer un poiſſon hors de l'eau, 
que de m'arracher à la molleſſe. La 
gueuſerie Etoit mon Element. Accoutu- 
me aux ſoupes d'Egypte , je n'aimois 
que la taverne; c toit la mon centre. 
Je trouvois bien a dechanter dans une 
maiſon ou tout ne ſe faiſoit que par 
compas & par meſure ; ou tantot le 
flambeau a la main j'etois occupe a 


monter ou a deſcendre, pour <Eþclairer 


les perſonnes qui entroient ou qui ſor- 
toient, & tantot j'Etois oblige de faire 
le pied de grue dans une chambre ou 
je demeurois debout deux heures en- 
tieres, en attendant les ordres qu'on 
me voudroit donner. Toujours pret à 
ſuivre les carroſſes la nuit comme le jour, 
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du bien a ſervir a table & a devorer des 
yeux tous les plats que je voyois deſſus. 
En un mot, i falloit que je fuſſe dans 
une attention continuelle à rendre tou- 
tes ſortes de ſervices, & cela depuis le 
premier jour de Janvier juſqu' au der- 
nier de Décembre. 43 

Ah, miſerable eſclave! me diras- tu; 
quel profit tirois-tu de tant de peines 
pendant l'annee? Helas | te repondrai- 
je, j'ètois valet de tout le monde. On 
me donnoit un habit, mais c' toit moins 
pour m' en couvrir, que pour faire hon- 
neur à mon maitre. Je ne gagnois que 
de la gale & des rhumes avec quelques 
bouts de bougies que je derobois & ven- 
dois a des ſavetiers. Encore avois- je 
beſoin d'une grande adreſſe pour faire 
impunement ces petits larcins. Mal. 
heur à nous fi nous étions pris ſur le 
fait; nous Etions sürs d'avoir les Etri= 
vieres. Outre les morceaux de cire que 
nous detachions des flambeaux, nous 


mettions quelquefois la main ſur des 


friandiſes que nous mangions a la dèro- 
bee. Mais ces ſortes de tours deman- 
doient une ſubtilitè que tous mes ca- 
marades n' avoient pas; & je me ſou- 
viens qu'un jour il arriva un accident 
deſa greable à un page des moins deniat- 
ſes;; le ſot, en deſſervant, s aviſa d eſca · 


- 
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moter quelques rayons de miel, qu'il 
enveloppa dans ſon mouchoir ala hate 
& fourra dans ſa poche. Comme il fai- 


ſoit alors une chaleur exceſſive, le miel 


ſe fondit, & commenca de couler le 
long de la jambe du page. Le haſard 
voulut que le cardinal sen apperęũt, 
& ſe doutant bien de ce que c' toit, 
ib ſe prit à rire de toute ſa force. Enſuite 
S'adreſſanta ce nigaud: Page, lui dit-il, 
je vois ſortir du ſang de votre jambe. 
Quelle bleſſure y avez vous? A cette 
queſtion, tous les convives qui &toient 
en aſſez grand nombre, jetterent les 
yeux ſur la jambe du voleur, ainſi que 

autres domeſtiques de ſon éEminen- 
ce, & le pauvre diable de page eut la 
confuſion de remarquer que ſon crime 
Etdit deEcouvert; Trop heureux s il en 
_ elit EtE quitte pour la honte d' eſſuyet 
toutes les riſtes qu'il excita, mais il 
paya bien plus cher ſes rayons dont le 
miel fut pour lui fort amer. 2 
La plupart de ſes confreres Etoient 
auſſi neufs que lui quand je fus regu par- 
mi eux; & comme je ne pouvois m em- 


pecher de ſuivre mes anciennes habitu- 


des, je m'occupois a: les redreſſer. Je 
leur volois ce qu ils avoient de meilleur, 


quelque ſoin qu' ils priſſent de ſe garan- 


tir de mes griffes; Ce qui les dẽgourdit en 
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peu de tems. Monſeigneur avoit dans 
un cabinet voiſin de ſa chambre, une 
grande caiſſe de bois blanc, remplie de 
routes ſortes de confitures ſeches qu il 
aimoit beaucoup. I y avoit entr' autres 
choſes de la bergamotte d Aranjuez, des 


pruneaux de Gènes, des melons de Gre- 


nade, des citrons de Seville, des oranges 
de Placentia, des limons de Murcie, des 
concombres de Valence, des pommes 
d'amour de Tolede, des peches d' Arra- 
gon, & des racines de Malaga; en un 
mot, tout ce qu'il y a de plus exquis & de 
plus vanté, en fait de confitures, ſe trou- 
voit dans cette bienheureuſe eaiſſe, qui 
me faiſoit venir l'eau a la bouche toutes 


les fois que ſon Eminence men donnoit 


la clef pour en titer ce qu'il deſiroit. 
Mais ce qui me fachoit fort, c'eſt qu'elle 
affectoit toujours d' tre preſente , com- 
me ſi ma fidelite lui eur ẽtè ſuſpecte. Je 
fus piquè de ſa defiance , qui ne manqua 
pas d'irriter l'envie que j avois deja de 
rater de ces beaux fruits conſis; e 
la tentation deyint telle, que n'y pou- 
vant plus rèſiſter, je ne ſongeai plus 
qu' au moyen de me ſatisfaire. La caiſſe 
large d'une aune, & longue de deux & 
mie, avoit une ſerrure au milieu. Je 
m'aviſai de me ſervir d'un baron plat 


pour lever un coin du couvercle; puis 
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fourrant d'autres batons plus gros de 
diſtance en diſtance juſqu'a la ſerrure, 
je fis de cette maniere, au coin par le- 
quel j'avois commence, une ouverture 
aſſez grande pour y paſſer mon petit 
bras; mais comme je ne pouvois choi- 
fir que juſqu'od ma main $'&tendoit, 
j eus l'induſtrie d'attacher un crochet 
au bout d'un baton pour attirer a moi 
les fruits les plus Eloignes. C'eſt ainſi 
que je me rendis maitre de la caifle ſans 
en avoir la clef. DD ie 
Quoiqu'il y ent dedans une grande 
quantite de * , Jemployat fi ſou- 
vent mes batons qu'il y parut. Le car- 
dinal appergut par-ci par. la des creux 
gui lui donnerent bien a penſer; & un 
jour entr' autres qu'il eur envie de gou- 
ter d' un très - beau citron de Seville 
qu'il avoit remarque la veille , ne ly 
trouvant plus, il en fur fort Eronne.-Il 
appella ſes principaux officiers; il leur 
dit d'un air irrite qu'il vouloit ſavoir 
lequel de ſes domeſtiques avoit en [in- 
tention d'ouvrir ſa caiſſe & de toucher 
a des fruits qu'il conſervoit avec tant de 
ſoin. Il chargea le Mayor-domo , qui 
Etoit un pretre ſ&vere & meElancolique:, 
de faire une exacte recherche de lau- 
teur d'un coup fi hardi. Le majordome 
fit romber ſes ſoupgons ſur les pages. Il 
nous 


nous ordonna de nous aflembler dans 
une ſalle pour nous fouiller tous un 
après l'autre; mais il eut beau viſiter 


nos poches & nous faire des menaces, 


il n'en fut pas plus avancée. Favois 
ge & deja digeré le citron. gt; 
Cette affaire enſin s aſſoupit; on nꝰen 
parla plus. Cependant monſeigneur ne 
I oublia point, & moi de mon core je 
me tins {ur mes gardes. Je n'oſai pen- 
dant quelques jours retourner a la caif- 
ſe , pas meme la regarder. Cela ne laiſ- 
ſoit. pas de me faire de la peine. J'avois 
pris gout aux confitures, & loin d'y re- 
noncer , je n attendois que Foccafion 
d'en pouvoir derober encore  1impune- 
ment. Je crus qu'elle s offroit une après- 


dince que mon maitre jouoit avec d au- 


tres cardinaux. Je m'imaginai que, 
tandis qu'il ſeroit occupe du jeu, j au- 
rois tout le loiſir de faire ce que je de- 
ſirois. Dans cette confiance , j allai cher- 
cher mes outils que j avois bien caches , 
& je me gliſſai dans le cabinet ſans que 
perſonne m' apperęũt. J'avois dèja levẽ 
le couvercle & fourre mon bras dans la 
caiſſe, lorſque monſeigneur , attire pat 
un beſoin preſſant, vint dans la cham- 
bre ou il couchoit, & n'y rencontrant 
aucun page, il prit lui: mème un pot de 
chambre qui Etoit ſous fon lit. Je len- 
Tome I. 4 
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218 - Aventures 1 
tendis, & voulant au 

bras, j agis avec tant de trouble & de 
Precipitation , que je fis ſauter en Vair 
un de mes barons & tomber le couver- 
cle ſur mon bras ; de maniere que je de- 
meurai pris comme un moineau au tre- 
buchet. Le cardinal ayant out le bruir 
de la chite du baton ; trembla pour ſes 
confitures. Il entra dans le cabinet, & 
me trouvant dans l' tat ou j'etois: Ah! 


ah! mon ami Guſman, s'ecria- t- il f | 
c'eſt donc vous qui volez mes fruits! 


Les grimaces que je faiſois , & le cha- 
grin que j avois de me voir ſurpris, lui 


donnerent une ſi grande envie de rire, 


qu'il ne put s empècher d'eclater. Il ap- 
pela meme les autres cardinaux pour 
les faire jouir de ma confuſion. Ils quit- 
terent le jeu, accoururent à (a voix, & 
après qu ils ſe furent bien Epanoui la 
rate a mes dèpens, ils le prierent de me 
pardonner pour cette fois, en lui diſant 
que je n'y retournerois plus. Mais mon 
maitre fur inexorable ; il accorda ſeu- 


lement a leurs prieres, qu'au lieu de 
vingt-quatre coups de fouet que je lui 
ſemblois bien meriter , je n'en recevrois 

ue la moitié. Il en fallut paſſer par- 
Ia, & le Domine Nicolao, mon enne- 
mi mortel , ayant ere charge de me les 
donner dans ſon appartement, $'acquitta 


-tot retirer mon 


_— 
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de ſi bon cœur de cette commiſſion, que 


je m' en ſentois encore quinze jours 
apres. | Fr 
Mais s'il ſatisfit en cela ſa haine, je 
te proteſte que je contentai bientot mon 
reſſentiment. Voici de quelle maniere: 
Nous etions alors dans le tems des cou- 
fins, & il yen avoir cette annee a Rome 
une prodigieuſe quantité. Le Majordome 


qui aimoit ſes ailes, ſe plaignant un 


jour devant moi de ces maudites beres, 
dit qu'il en Etoit fort incommode dans 
{a chambre. Sur cela je pris la parole: 
Seigneur, lui dis- je, il ne tiendra qu'a 
vous d'en etre delivre pour toujours. 
Nous avons en Eſpagne un ſecret in- 
faillible pour nous garantir de l incom- 
modite de ces animaux la. Je vous l' en- 
ſeignerai, ſi vous le ſouhaitez. Vous me 
ferez plaiſir, repondit Nicolao , de m' ap- 
prendre ce qu'il faut faire pour cela. Vous 
n' avez, repris - je froidement , qu'a met- 
tre au chevet de votre lit un gros paquet 
de perfil trempe dans du vinaigre. Ils ne 
Fauront.pas ſitòt ſenti, qu' ils viendront 
ſe jeter deſſus, & un moment apres ils 
tomberont tous roides morts. 

Il me crut, & des la premiere nuit il 
voulut faire l' experience de mon ſecret. 
Mais il ne fit par- la qu' irriter les couſins, 


qui l'aſſaillirent plus cruellement qu à 
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220  Aventures plaiſantes 
Fordinaire. Ils penferent lui manger le 
nez & lui arracher les yeux. Il ſe donna 
mille ſoufflets, en voulant tuer ces peti- 
tes-betes, a meſure qu'il les ſentoit ſur 
ſon viſage. Enfin , il combattit contre 
elles julqu' au jour dont la clarte lui fit 
connoitre qu'il n' toit pas ſorti victo- 
rieux de ſon combat, & que ſes enne- 
mis, qu'il croyoit avoir ecraſcs , lui 
Etoient preſque tous 'Echapes. Je ne 


manquat pas de [aller voir le matin 


dans ſon appartement, & je jugeai bien 
à ſes yeux — que les couſins la- 
voient tourmentè. Il me l'avoua d' abord 
en me diſant que mon ſecret ne valoit 
rien. Je feignis d' etre étonné. Il faut 
donc, lui repondis-je, que vous n'ayez 
pas laifſe long- tems le perfil dans le vi- 
naigre / ou que le vinaigre dont vous 
vous'etes ſervi n'ait point de force; car 
je vous aſſure qu'en portant tous les 
ſoirs dans ma chambre un bouquet de 
perſil bien trempè dans le vinaigre, j'en 

ai chaſſè les couſins qui y venoient au- 


paravant en très- grand nombre. Le Ma- 


jordome fut afſez ſot pour me croire 
encore. Il mit une botte de perſil dans 
le vinaigre le plus fort qu'il put trouver. 
II Ty laifla tremper pendant fix heu- 
res entieres. Puis il en parſema non- ſeu- 
lement ſon lit, mais toute ſa chambre 
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meme. Auſh Dieu ſait ce qu'il en arriva; 
je crois que tous les couſins du voilinage 
vinrent-fondre ſur le miſerable pour le 
devorer. Ils le defigurerent tellement , 
qu'il avoit l'air d'un lepreux. Il m'au- 
roit volontiers aſſommè le jour ſuivant, 
s' il m'eut rencontrè. Mais ſon eminence, 
pour prevenir tout accident, nous ayant 
fait appeler tous deux, lui defendit de 
me maltraiter, & me fit une legere re- 
montrance en homme qui avoit plus 
d' envie de rire du tour que Javois jou, 
que de m' en faire un crime. Pourquoi, 
me dit ce bon prélat, avez- vous fait 
cette piece au Domine Nicolao ? Mon- 
ſeigneur, lui répondis-je, pourquoi, 
lorſqu' il n'ayoit ordre que de me don- 
ner douze coups de fouet pour les con- 
fitures, m'en a- t- il applique plus de 
vingt pour ſon compte? Jai venge mes 
meurtriſſures par les ſienne.. 
Cela ſe paſſa de cette fagon. Cepen- 
dant depuis l'aventure de la caiſſe, je 
n etois plus de la chambre des pages. 
On n'avoit pas borne au fouet mon cha- 
timent; on m' avoit de plus fait paſſer au 
quartier du Chambellan, pour y ſervir 
parmi les laquais, en attendant qu'on 
me rappellàt a mon premier poſte. Le 
chambellan pouvoit paſſer pour. un bon 


homme plein d'honneur & deb onne | foi, 


TW 
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mais il étoit un peu trop ſcrupuleux 
& meEme un peu viſionnaire. I avoit 
aux environs de notre hotel des paren- 
tes, qui Etoient de très-honnèëtes filles , 
& 11 pauvres qu'il leur envoyoit tous 
les jours les deux tiers de ſa portion 
pour les aider à ſubliſter. Il alloit auſſi 
quelquefois diner ou ſouper avec elles. 
Ce qui donnoit ſouvent occaſion aux of. 
ficiers du logis & particulicrement au 
Majordome , de le railler devant ſon 
Eminence pour la divertir. . 
Un foir le chambellan étant revenu 
de chez ſes parentes un peu indiſpoſé, 
ſe retira dans ſon appartement, & ſe 
coucha. Le cardinal ne le voyant 
point paroitre au ſouper, demanda de 
{es nouvelles: Monſeigneur, lui dit un 
de ſes officiers, il ne ſe porte pas trop 
bien. Auſſi-tõt ſon Eminence voulut ſa- 
voir quel mal il pouvoit avoir, & pour 
en Etre inſtruit, il ordonna a un de ſes 
gentilchommes de l'aller voir ſur le 


champ. L'officier $'acquitta de ſa com- 


miſſion fort exactement, & vint dire 
que l' indiſpoſition du malade'eroit ſi lé- 


gere qu il n' avoit beſoin que de repos 


pour ſe rerablir. Cela ſe paſſa de cette 
| forte; mais le ſecretaire Nicolao, tou- 

jours pret a faire quelque piece au bon 
chambellan, ayant appris le lendemain 
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matin qu'il ſe portoit beaucoup mieux, 
& qu'il dormoit , eut la malice d'intro- 
duire doucement dans ſa chambre, par 
le miniſtere d'un laquais qu'il gagna , 
un de nos pages deguiſe en femme. Le 
page, à qui l'on avoit bien fait ſalegon , 


ſe coula dans la ruelle du lit ou il fe ca- 


cha derriere une tapiſſerie. Le ſecretaire 


ſortit enſuite pour ſe rendre auprès du 


cardinal , qui lui demanda des nouvel- 
les du malade. Monſeigneur, lui repon- 


dit Nicolao, l'on m'a dit qu'il a paſſe 


la nuit aſſez mal, mais qu'il eſt mieux 


preſentement. Son Eminence qui aimoit 


tous ſes domeſtiques, comme un pere 
aime ſes enfans, prit ſur ce rapport la 
charitable réſolution d' aller viſiter notre 
chambellan, que l'on ne manqua pas de 
rèveiller 3 de l'honneur que 
ſon maitre lui vouloit faire. 


- Monſeigneur ſe rendit donc alacham- 


bre du malade, & s aſſit ſur une chaiſe 
aupres de ſon lit; mais a peine fur-il 
aſſis, qu'on vit tour à coup ſortir de la 
ruelle le page traveſti, lequel contre- 
faiſant a merveille une femme embar- 


raſſee & qui cherche as'enfuir, ſe ſauva, 
en diſant: Ahl bon Dieu, je ſuis perdue! 
Que va penſer de moi ſon Eminence. Le 


cardinal qui n'avoir point etc — a 
cette ſcene, & qui croyoit ſon cham- 
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bellan un ſaint perſonnage , parut ex- 
tremement ſurpris de cette vue; mais 
quel que fur ſon è&tonnement, il n appro- 
choit point encore de celui du ſcrupuleux 
chambellan, qui, comme frappe d'une 
horrible viſion , s'Ecria que c'etoit aſſu- 
rement le diable qui ètoit venu pour le 
tenter. Cela lui cauſa une ſi grande agi- 
tation, que dans le trouble ou etoient 
ſes eſprits, peu $s'en fallut qu'il ne ſor- 
tit de ſon lit tout en chemiſe devant 
monſeigneur, & ne prit la fuite. Comme 
tous les domeſtiques qui Etotent pre- 
ſens s entendoient avec le ſecrètaire, ils 
ne purent s empècher de rire; ce qui fit 
juger au cardinal que c' toit un tour 
qu on jouoit au chambellan. Son émi- 
nence eut pitiè de ce pauvre homme, & 


ſe donna la peine elle: meme de le deſa- 


buſer. Apres quoi , elle fe retira. ? 

Tout cela venoit de fe paſſer lorſque 
J arrivai. Je revenois de faire une com- 
miſſion dont j avois été chargé des le 
grand matin. Je trouvat le chambellan 

ort triſte. Je le priai de m' apprendre 
le ſujet de ſa trilfeſfs. Il me conta l'a- 
venture, en me diſant qu'il ne doutoit 
point que le domine Nicolao n'en füt 
Jauteur. Je voudrois, mon cher Guſ- 
man, ajouta- t- il, je voudtois pour un 
de mes yeux en tirer vengeance, & faire 
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quelque bon tour au ſecretaire'; mais 
j ai beſoin pour cela de tes conſeils. Un 
maitre eſpiégle comme toi, trouvera 
bientot quelque malice qui vaudra bien 
la ſienne. Effectivement, lui rEpondis- 
je, ſi j etois a votre place, le ſecreraire 
n'iroit point au pape en demander l' ab- 
ſolution, je lui en ferois bien faire pe- 
nitence. Mais ſongez qu'il eſt mon ſu- 


pèrieur, & qu'il ne me convient pas de 


me meler des affaires des officiers qui 
ſont au- deſſus de moi. Si l'on m'a par- 
donne la piece que j'ai faite au domine 
Nicolao, c'eſt qu'on a confidere qu'il 
eſt naturel de ſe venger ſoi-mEme , & 
= d'ailleurs il m' avoit traite trop ru- 

ement. | FRAY 248 

T'eus beau repreſenter au chambellan 
irritè que je n'ofois Epouler ſa querelle, 
de peur de m'en repentir, il n'y eut 
pas moyen de m' en defendre.Ses prieres, 
Famitie que j avois pour lui, la baine 
que je ſentois pour Nicolao , & enfin 
mon penchant a faire le mal, me de- 
rerminerenta ſervir ſon reſſentiment. He 
bien, lui dis-je , repoſez-vous ſur moi. 
Je me charge de vous rendre le petit 
ſervice que vous attendez de mes ta- 
lens. De mon cote, j*exige de vous que 
vous” viviez avec le ſecretaire ,, comme 


fi vous ne le ſoupgonniez nullement de 
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I'cſpieglerie qu'il vous a faite. Le cham- 


bellan, tout ſimple qu'il Etoit , — ſi 


bien ſon role , que tous les domeſtiques 


furent trompes. On crut qu'il ne ſe 


ouvenoit plus d'une ſcene qui avoit été 
ſi deſagreable pour lui. | 
Cependant je me preparois ſecrete- 
ment 2 lui tenir parole; j'achetai de la 
poix-refine, du maſtic & de l'encens. Je 
réduiſis le tout en poudre & le mis dans 
un papier que je ſerrai dans ma poche 
pour lemployer quand jen trouverois 
Toccaſion. Elle s'offrit peu de tems après 
telle que je la pouvois deſirer. Un jour 
que la poſte partoit pour l' Eſpagne, & 
que M. le ſecretaire Etoit fort occupe , 


je me rendis le matin à ſon quartier, & 


j entrai dans ſa garde- robe ou toit ſon 
valet : Jacques, lui dis-je, mon cher 
ami Jacques, j'ai la-bas du pain & un 
morceau de jambon grille , il ne fau- 
droit avec cela qu'une bouteille de bon 
vin pour bien dejeuner. Si tu peux me 
la fournir, tu ſeras mon compagnon, 
autrement j en vais chercher un autre. 
Seigneur Guſman, me r&pondit auſſi- tõt 
Jacques, vous avez trouve votre homme, 
je ſais bien ou aller prendre une bouteille 
d' excellent vin, vous n' avez qu'a m' at- 
tendre ici, je ſerai à vous dans un mo- 
ment. A ces mots il diſparut & me laiſſa 
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maitre de la garde- robe. Alors cherchant 
des yeux le haut. de- chauſſes de Nicolao; 
car je ſavois que ce ſecretaire nen met- 
toit pas le matin, & n'avoit ſur ſa che- 
miſe qu'une robe- de- chambre legere , 
pour écrire plus a ſon aiſe; cherchant, 
dis- je, des yeux ſon haut-de-chauſſes, 
je Pappergus ſur une chaiſe. Je le pris, 
je le retournai, & apres en avoir par- 
ſemè toute la doublure de la poudre 
dont j'ai parle, je le remis a ſa place, de 
maniere qu'il ne ſembloit pas qu on y 
eur touch. Jacques ne tarda guere a re- 
venir avec du vin; mais dans le tems 
2 nous nous diſpoſions a, dejeuner , 
on maitre l'appella pour l'aider As ha- 
biller, & le retint dans ſa chambre, de 
ſorte que je tus oblige d' aller vuider la 
bouteille avec un autre que lui, en at- 
tendant que j euſſe le plaiſir de voir ma 
poudre opèẽrer.. Sy 89 
Elle fit ſon effet au diner du cardinal, 
ou il y avoit un grand nombre de con- 
vives. Nous tions alors dans la canicule, 


& il faiſoit une chaleur très- favorable a 


mon deſſein. Le Domine Nicolao etoit 
dans la ſalle avec les autres officiers. Je 
remarquai bientot a ſon action qu'il ſen- 
toit dans ſon haur-de-chauſſes une dé- 
mangeaiſon ou par reſpect il n'oſoit por- 


ter la main. Il ne ſavoir quelle conte- 
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nance tenir ; & par malheur pour lui, a 
meſure qu'il gagitoit, il augmentoit ſon 
tourment. La poudre Sattachant au poil 
& a la peau, Vincommodoit à un point 
qu'il lui ſembloit ſentir mille pointes d'ai- 


guilles. Ce n'eſt pas tout ; le cardinal 


ayant quelque ordre a lui donner, Fap- 
pella; & pendant qu'il lui parloit a l'o- 
reille, fon Eminence fe boucha le nez 
rout-a-coup ,' en diſant: Qu'avez-vous 
donc ſur vous, Domine Nicolao ? Vous 
puez l'encens & la poix- rẽſine. Le ſecrẽ- 


taire rougit à ces paroles, & s éloigna 


de monſeigneur, qui s' appercevant que 
reſque tous mes camarades que le cham- 
lan avoit mis au fait, s' entretenoient 


tout bas les uns les autres en riant, me 


ſoupconna d'avoir fait quelque nouveau 
tour. Comme j ëtois aſſez pres de lui, & 
que je gardois mon ſèrieux: Guſman, 
me dit- il, quel ſujet vos confreres ont- 
ils donc de rire ? C'eſt, lui repondis-je , 
que M. le ſecrétaire s' eſt aviſé aujour- 

hui de fe purger avec de la tereben- 
tine. Le cardinal, à cette rEponſe, Eclata 
de rire, & toute la table ſuivit ſon exem- 
ple. Nicolao jugea bien par- là qu on lui 
avoit fait quelque malice, & ne pou- 
vant ſoutenir les ris moqueurs dont 


toute la ſalle retentiſſoit a ſes depens , 


il s' enfuit avec une precipitation 3 
oubla 
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doubla le plaiſir de la compagnie. Quand 
il fut ſorti, monſeigneur 1mpatient de 
ſavoir quelle piece avoit ete faite au 
ſecretaire , s' adreſſa au chambellan, qui 
ne lui en cacha aucune circonſtance: 
cette derniere aventure acheva de me 
faire paſſer dans le palais pour un homme 
bien redoutable. 5 

Enfin , apres deux mois d'exil on me 
rappella. Je retournai à la chambre des 
pages, ou l'on me retablit dans mes pre- 
mieres fon&ions. Je m' en acquittai avec 
autant d'effronterie que s' il ne me fut 
rien arrive, Ce qui me fait ſouvenir de 
la fable de la honte, de l'air & de l'eau 

ui voyagoient de compagnie. En ſe 
ir ils ſe demanderent ou ils pour- 
roĩent ſe revoir. L'air dit: On me trouve 
toujours ſur le ſommet des montagnes. 
Moi, dit l'eau, on me rencontre à coup 
Stir dans les entrailles de la terre. Oh! 
pour moi, dit a ſon tour la honte , quand 
une fois on:m'a perdue , on ne peut 
plus me retrouver. Rien n'eſt ſi vrai: je 
n'etois plus capable d'avoir honte 4e 
commettre une mauvaiſe action; je ne 
me ſentois honteux que d' etre pris ſur 
le fait: enfin j ẽtois fi enclin a la fripon- 
nerie, que je me ſerois, je crois , laifſe 
romber du haut du chateau S. Ange, ft 
j euſſe vu en bas quelque choſe a prendre. 

Tome I. V 


—»—— ray, 
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Comme le bon cardinal aimoit les con: 
firures , & parriculicrement celles qui 
venoient des Canaries dans des barils, 
il en faiſoit acheter ſouvent; & lorſ- 
que les barils étoient vuides, ils ap- 
partenoient au premier domeſtique qui 
s' en ſaiſiſſoit. Jen avois un qui m'ctoit 
venu de cette maniere, & dans lequel 
je ſerrois des mouchoirs, des cartes, des 
dez & autres effets d'un pauvre page. 
On avertit un jour monſeigneur qu'il 
etoit fraichement arrive a un marchand 
douze petits barils de ces ſortes de con- 
firures. Son éminence chargea ſon ma- 
jordome de les aller acheter pour elle. 
Jentendis donner cet ordre, & je dis 
auſſi · tõt en moi-meme : Il y aura bien 
du malheur, fi je ne me rends pas maitre 
de quelqu'un de ces barils. Je me re- 
tirai dans ma chambre pour rever en 
liberte aux moyens d' en venir a bout, 


& je m'arrerai a celui-ci. Je vuidaipromp- 


rement le baril ou Eroient mes guenilles: 
puis ay dep rempli de terre & de paille, 
J'y mis les fonds ainſi que les cerceaux, 
& le refermai fi proptement, que l'on 
eũt dit qu'il toit tout neuf. Après quoi 
J allai attendre dans la cour ceux qu'on 
devoit apporter, Je ne tardai guere à les 
voir arriver avec le majordome qui les 

» & qui nous anda de 
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les porter dans le cabinet od ſon mi- 
nence avoir coutume d' enfermer ſes 
ehen 110 
Chacun de mes camarades ſe char- 
gea d'un baril. Paffectai d etre le der- 
nier à prendre le mien pour marcher 
apres tous les autres, j avois mes rai- 
ſons pour cela. Il falloit paſſer devant 
ma chambre; de ſorte que ne me voyant 
faivi de perſonne , j entrai dedans, & 
changeant de baril en un clin d' œil, je 
portai celui ou il n'y avoit que de la 
terre & de la paille, & le mis effrontẽ- 
ment avec les autres en preſence de mon- 
ſeigneur que le plaifir de les voir avoit 
attirè la. Quand ce prelat les eut regar- 
des, il m' nviſagea d'un air railleur , & 
me dit : He bien, Guſman, que pen- 
ſes-ru de ces barils? On ne peut y four- 
rer les bras, & les coings me patoiſſent 
ici des inſtrumens fort inutiles. Au dé- 
faut des coings, lui rẽpondis- je froĩde - 
ment, on peut employer les ongles, & 
la main fait quelque fois l' office du bras. 
Oh ! je te défie, répliqua ſon Eminence 
de dèfaire ces barils; cela n'eſt pas ſi ail 
qu'un couvercle de caiſſe a lever. D'ac- 
cord, lui reparris-jc j mais de grace , 
monſeigneur, ne me déſiez de rien; car 
le diable pourroit me luggerer l'envie 

— . 


de vous détromper. Ah 
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quais qui avoit de l'eſprit, & ce laquais 
ayant tout découvert par ſes perquiſi- 
tions, lui en fit un fidele rapport. Le 
gentilhomme Flamand, ravi d'avoir 
jere les yeux ſur une perſonne de bonne 
compoſition , ſe flatta de la ſouffler au 
negociant, dont la figure Etoit 11 diffe- 
rente de la ſienne. 

Pour y parvenir, il eut une ſecrete 
conference avec notre ancienne horeſle, 
"abs mit dans ſes interets par des pre- 

ens, & qui ne demandant pas mieux 
que d'etre employee a de pareilles affai- 
res, promit de le bien ſervir pour ſon 
argent. Cette femme , dons nous nous 
Etions ({Epares a amiable , nous venoit 
voir quelquefois. Elle mènageoit notre 
connoiflance, ou, fi vous voulez, celle 
de mon Epoule, pour en profiter dans 
Toccaſion. Un jour, dans un entretien par- 
ticulier qu'elle eut avec Dona Maria, 
elle lui fit un portrait flatteur du Fla- 
mand, & lui parla de fagon, quelle 
Fengagea, ſans que Diego en ſüt rien, 
2 une promenade. ou ce jeune gentil- 
homme ſe trouva comme par haſard. 
Outre qu'il Etoit fait a peindre & beau 
par excellence, il avoit l'eſprit agreable 


EX inſinuant. Ma femme le ſentit d'abord- 


du goũt pour lui, & ne le laiſſa pas long: 
tems languir. Les marques de reconnoiir 


# 
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ſance de ce galant ne furent pas comme 
celles de Diego, des montres de dix à 
douze piſtoles, ni des habits de peu de 
valeur; ce furent des bourſes de cent 
doublons, des diamans de prix, de 
ſuperbes tentures de tapiſſerie & de la 
vaiſſelle d' argent. Vive la nobleſle. Des 
que nous vimes que ce ſeigneur repan- 
doit ſur nous — richeſſes à pleines 
mains, nous nous attachames a lui, & 
nous commencames a negliger furieuſe- 
ment notre Bourgeois d' Alicante. Plus 
de complaiſance , plus d'attention pour 
lui; Dona Maria en ſa preſence meme 
favoriſoit ſon rival. 

Le Senor Diego ne manquoit pas de 
fierte, C'etoit un des riches marchands 
qui ſe regardent comme des gens de qua- 
lire. Ne pouvant ſouffrir qu'on lui pre- 
ferat quelqu'un, apres tout ce qu'il avoit 
fait pour moi, il en murmura. Des mur- 
mures, il paſſa aux reproches, & des 
reproches aux menaces. Ses emporte- 


mens exciterent mon courroux. Je lui 


parlai en homme qui vouloitetre maitre 
dans ſa maiſon; en un mot, je le mal- 
traitai fort, & lui fis meme comprendre, 
que s'il m' chauffoit encore les oreilles, 
je lui apprendrois à vivre. Dans le fond, 
je nc lui devois rien. S' il avoit beaucoup 
depen(e chez moi, on lui en _ donne 
1 
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quittance. Il ne s toit point attendu que 
je le prendrois ſur un ton ſi haut, & ju- 
__ par-la qu'il avoir plutor Ete ma 

ape que moi la ſienne, il prit le parti 
de ſe retirer en ctevant de rage & de de- 
pit, au lieu de rendre mille graces au 
ciel de l' avoir dElivre d'une ſi dangereuſe 
ſangſue. 

Le gentilhomme Flamand , bien loin 
de diminuer la deEpenſe qu'il faiſoit au 
logis, l'augmentoit de jour en jour. Il 
nous accabloit de preſens. Auſſi c toit 
une choſe à voir que les grands airs que 
nous nous donnions. Javois trois la- 
quais, ma femme deux ſuivantes. Nous 
vivions comme ſi la proſperite dont 
nous jouiſſions etit du toujours durer. 


Cependant nous n' tions pas fort éloi- 


gnès de (a fin. Notre galant s'aviſa pour 
nos peches & pour les ſiens, de vanter 
fa bonne fortune à un comte de ſes amis, 
jeune Seigneur de la cour, & de l'ame- 
ner chez nous. Celui- ci n' eut pas fitot 
vu Dona Maria , qu'il devint rival du 
Flamand. Paſſe encore pour cela. Elle 
avoit aflez d'eſprit pour les accorder 
tous deux. Mais le comte voulant aſſo- 
cier a ſes plaiſits deux ou trois autres 
perits-maitres , les introduiſit dans notre 
maiſon, où toute cette brillante jeuneſſe 


ſe mit à faire un fracas de tous les dia- 
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bles ; on n'entendoit au logis que rire 
& chanter nuit & jour; on n'y faiſoit 
que jouer & boire. Et comme ces jeunes 
gens n'ctoient pas toujours bien en eſ- 
peces, ils empruntoient, ils pilloient, 
& tout leur argent venoit fondre chez 
nous, ſans que je m'appercufle que no- 
tre fonds augmentatde beaucoup, quoi- 
que nous tiraſſions journellement un 
profit certain de leurs debauches. Nous 
diſſipions le bien, à meſure que nous le 
gagnions. * | 

Une vie ft agitce ne pouvoit man- 
quer de nous attirer quelque malheur. 
Deux de ces petits-maitres, deja deſunis 
par la jalouſie, eurent au jeu une diſ- 
pute, qu'ils pouſſerent juſqu'a mettre 
Fepee a la main. Ils ſe battirent, & 


avant qu'on pur les ſéparer, il y en cur 


un qui fut blefle mortellement. Les pa- 
rens de ces jeunes ſeigneurs, ayant ap- 
pris que cet accident toit arrive dans 
ma maiſon, qui leur parut une ſource 
de deſordres, m' envoyerent enlever de 
mon lit un beau matin par une groſſe 
troupe d' archers, qui me menerent en 
priſon, apres avoir jouè de la griffe chez 

moi & raffle mes meilleurs offers. 

Cette ſubite irruption de la juſtice re- 
veilla dEſagreablement ma femme, qui 
fc leva & s'habilla promptement pour 

| ij 


NN 
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aller trouver le principal de mes juges , 
perlonnage des plus graves, & auſſi reſ- 
pectable par ſon air prude, que par 
lon age avance. Elle fe jeta les larmes 
aux yeux à ſes pieds, & implora ſon 


appui par des paroles très-touchantes. 


Le vieillard, malgré le froid des an- 
neces, fut moins attendri par les diſcours 
de la ſolliciteuſe, qu'èchauffé par les 
charmes de ſa perſonne. Il la releva, & 
pour lui donner, diſoit- il, une audience 
particuliere, il la fit entrer dans ſon ca- 
binet, ou tandis qu'aſſiſe aupres de lui, 
elle racontoit ſon affaire le plus à ſon 
a vantage qu'elle pouvoit, le vieux 


ſatyre, qui ne Tecoutoit point, lui 


eſſuyoit les pleurs avec un mouchoir 
d'une main, & lui paſſoit l'autre en 
tremblant (ur la gorge. Enfih , il 
conſola mon Epoule , en lui faiſant eſ- 


perer que la triſte aventure arrivec chez 


elle, n'auroit aucune facheuſe ſuite , & 
ſur le champ il envoya ordonner de (a 
part au concierge de la priſon , de m'y 
faire un bon traitement. C'Etoit un ma- 
giſtrat d'une grande autorite , & qui des 
ce moment-la auroit pu m'en faire ſor- 
tir, s'il Feat voulu; mais il avoit encore 
des audicnces a donner à ma femme. 
Comme en effet, il lui dit en la quit- 
tant, qu'elle n avoit qu'a le revenir voir 
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le lendemain a la meme heure. Ce qu'elle 
fir, II Vattendoit dans ſon cabinet, on 
elle le trouva friſè, poudre, muſque , 
avec une barbe retrouflee. Il promit 
dans cette ſeconde viſite que je ſerois 
elargi le jour ſuivant; & il Lallur encore 
que ma femme prit la peine de retour- 
ner chez lui, pour recevoir de ſa main 
l'ordre de mon ęlargiſſement. 

Je m'eſtimai fort heureux de me voir ſi 
promptement hors de cette affaire, quoi- 
que ce füt aux depens de la moitié de 


mes effets. Je me flattois qu'a l'ombre 


du puiſſant protecteur que Dona Maria 
venoit de ſe faire, nous pourrions im- 
punè ment aller toujours notre train. Des 
I'apres-din&e, je me rendis a ſon hotel, 
ou je le remerciai de ſes bontes. Il me 
recur d'un air honnete, & me temoigna 
que je lui ferois plaiſir de le voir quel- 
quefois, & de diner avec lui. Je parus 
infiniment ſenſible à cet honneur, & je 
le ſuppliai, en prenant congè de lui, de 
nous continuer ſa protection. Il me pro- 
teſta que je pouvois compter là-deſſus, 
& pour m' en donner une forte aſſurance, 
il nous honora d'une viſite des le ſoir 
meine. Nous lui fimes une réèception 
dont il eut tout lieu d' etre content. 


Quand il auroit été le premier miniſtre 


de la monarchie d'Eſpagne , nous ne lui 
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aurions pas marque plus de reſpect. 
Comme il nous dit qu'il aimoit la mu- 
ſique, nous fimes, mon Epouſe & moi 
un petit concert qui fut fort de ſon goũt. 
Enſuite nous le regalames de quelques 
confitures, qui lui donnerent occaſion 
de nous en envoyer le lendemain une 
caiſſe, dont on lui avoit fait preſent. 

Ce galant ſurannè s'accoutuma peu a 
peu à venir tous les ſoirs dans une mai- 
fon ou il etoit fi bien regu. Ma preſence 
pourtant ne laiſſoit pas de le gener ; & 
pour m'ecarter , il me dit un jour, qu'il 
m'avoit invite a diner chez lui, qu'il ne 
pouvoit plus ſouffrir qu'un homme qui 
avoit de l'eſprit comme j'en avois , pal- 
sat ſa jeuneſſe dans l'oiſivetẽ; qu'il avoit 
deſſein de m occuper en me faiſant avoir 
un emploi; qu'il en ſavoit un qui me 
convenoit, & ou je ſerois bien mal- 
adroit, ft je ne m'enrichiſſois pas en peu 
de tems. Je lui repondis que je n'ctois 
oiſif que malgre moi; qu'il m'oblige- 
roit ſenſiblement, s'il me procuroit 
quelque occupation utile, & que je 
m' en acquitterois de fagon qu il n' auroit 
aucun reproche à me faire. Deux jours 
après, il vint au logis, & me mit entre 
les mains une commiſſion toute prete 
d'officier-Receveur des tailles du roi, 
en me ſignifiant qu'il falloit que des le 
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lendemain , pour tout delai, je partiſſe 


cet emploi, je Pacceptai, & jen fis à 
mon bienfaiteur les memes remercimens 
que je lui aurois fait, $'1] m'eut- eleve 
a un des premiers poſtes du royaume. 
Ma femme n'enetoit guere plus contente 
que moi. Neanmoins nous relolumes 
dans notre conſeil ſecret d'en tater un 
peu, & d'eprouver fi pendant mon ab- 
ſence notre amoureux barbon ſeroit 
aſſez genereux pour reparer la perte du 
gentilhomme Flamand. 


laiſſant le champ libre à ſon vieil Adonis. 
Jarrive au lieu de mon département. Je 
ſuis inſtallè dans mon emploi; je me pre- 
pare a l'exercer. Mais helas! que nous 
trouvons de pres les choſes diferentes 
de ce qu'elles paroiſſent de loin ! Je 
connus bientor que mon poſte n'ctoir 
pas de ceux ou l'argent nous vient en 


ment ma vie, je devois m'attendre 4 
ſuer ſang & eau. Outre qu en tourmen- 
tant les miſerables & en faiſant mille 
violences, on ne s'acquiert point l'ami- 
tic du public; en un mot, ce metier 
me deplut. Je ne ſais ſi je n'euſle pas 


— 


pour me rendre au quartier de mon de- 
partement. Quoique je n'aimaſle guere 


Je m'eloignai donc de Dona Maria, 


dormant, & que pour y gagner ſeule- 


mieux aimè celui de voleur de grands 


: # 
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chemins. Auſh me propoſois- je, au d 
bout des trois premiers mois, de de- n 
mander qu'on me rappelar. Ils n'eroient a 
pas encore expires , que mon patron cc 
m' ëcrivit lui-meme de revenir a Madrid. by 
Sa lettre me cauſa plus de joie , que je fe 
n'en avois reſſenti lorſqu' il m'avyoit ſi ce 
charitablement rire de priſon. J'aban- ſo 
donnai de bon cœur mon poſte, & fi 
m' en retournai vers mon protecteur, fort vr 


curieux de ſavoir pourquoi il s'ennuyoit co 
de mon abſence. Je commencai par al- Ef 
ler voir en arrivant. Il ſe mit d'abord a A; 
ſe plaindre de l' humeur coquetre de qu 
Dona Maria: Vous avez, me dit-il, ta 


une femme qui a un grand defaut. Elle n 
n aime que les jeunes gens. J'ai cu beau qu 
lui repreſenter que les frequentes viſites 

qu'ils lui font, la perdront infaillible- av 
ment. Juſqu'ici je n'ai pu l'engager a & 


leur rompre en viſiere. C'eſt une petite * MW je 


incorrigible. | Va 
Je ne vous ai rappelé, pourſuivir-il , 85 
que pour vous informer de ſon indiſcre- je 
tion, & vous avertir de prendre garde 871 

a ſa conduite, de peur qu'il ne ſe paſſe je 
encore chez vous une ſcene pareille à Jo 
celle que vous ſavez. On ne trouve pas 70 
toujours des protections puiſſantes & pl 
defintEreflees.J*entendis bien ce que cela * 


ſignifioit, & je promis au vieillard tre 
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d'employer tout le pouvoir que Javois 
ſur ma femme, pour Iobliger de vivre 
avec plus de retenue. Apres avoir fait 
cette promeſſe, qui rejouit un peu le 
bon homme, je me rendis chez moi, 
fort aſſure que mon Epouſe , de ſon 
cote, m'en alloit bien conter. Je Pexcu- 
ſois par avance d'avoir fait quelques 1n- 
fidelites au protecteur, qui avoir un 
vrai viſage de vieux, & qui Eroit en- 
core plus vieux qu'il ne le paroiſſoit. 
Effectivement, a peine eus- je rapporté 
à ma femme ce qu'il venoit 90 me dire, 
qu'elle ſe dechaina contre lui, le trai- 
tant d'infame avare, & diſant qu'elle 
wavoit regu de lui depuis mon depart 
que des preſens frivoles. | 
Jentrai dans le reſſentiment qu'elle 
avoit de Pavarice de ce vilain jaloux , 
& je laiſſai venir dans ma maiſon plus de 
jeunes gens qu'il n'en venoit aupara- 
vant. Ce que notre magiſtrat ayant re- 
marquè, il me reprocha aigrement que 
je lui avois manquè de parole; & comme 
s' il eat fait ma fortune, il me dit que 
je reconnoiſſois bien mal les bienfaits 
dont il m'avoit comble. Je feignis de 
vouloir m'excuſer, mais je n' en fis ni 
plus ni moins. Il me parla une ſeconde 
fois, ſe plaignant que pour pouvoir en- 
tretenir ma femme en particulier, il 
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Etoit oblige de venir chez moi a des hey. 
res qui le dErangeotent. Je perdis a la 
fin patience, & pour nous defaire d'un 
homme fi incommode , je lui fis dire 
deux ou trois fois qu'il n'y avoit per- 
ſonne au logis , quoiqu'il ſut bien que 
nous y Etions. | 
Des qu'il s'appergut que nous cher- 
chions à nous . de ſa tyrannie, 
ſon amour ſe convertit en haine, & ce 
juge paſſionné dans ſa fureur, nous fit 
condamner a ſortir de Madrid dans trois 
jours, ſous peine d'etre enfermes pour 
le reſte de notre vie. Il s' imaginoit qu'il 
nous reduiroit par-la ſans doute a im- 
lorer {a miſericorde, & a faire ce qu 
ui plairoit. Il ſe trompa. Des que cette 
injuſte Sentence nous fut ſfignifiee, nous 
de vinàmes aiſèment qui l' avoit fait ren- 
dre, & nous primes la reſolution d'y 
obtir. Ma femme aimant mieux aller 
juſqu' au bout du monde, que d'avoir 
jamais a faire a ce vieux ſorcier; & mot 
voyant approcher le tems que mes crean- 
ciets attendoient peut - Etre avec impa- 
tience pour me faire remettre en priſon. 


ts 
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CHAPITRE X VI. 

Guſman & ſa femme ayant ee chaſſes. 
de Madrid pour leurs bonne vie & 
maurs , vont a Seville, Guſman 


retrouve la ſa mere. Suites de cette 
rencontre. | | 


Novs nous dẽfimes des le premier jour 
de nos meubles & de tout ce qui auroit 
pu nous embarraſſer dans un voyage. Le 
ſecond jour, nous louames quatre mu- 
les, dont nous avions beſoin, pour nous 
voiturer & pour porter notre bagage, 
& le troiſieme d' aſſez bon matin, nous 
partimes ſans regret d'une ville, ou pour 
peu que nous euſſions encore demeure , 
nous aurions Ete obliges de vendre nos 


PoE marchandiſes au rabais. 

15 Nous primes le chemin de Séville, au- 
__ tant pour ſatisfaire le deſir que javois de 
revoir ma patrie , que pour contenter 
We Dona Maria, qui ſur les merveilles 


qu'elle m'en avoit oui raconter, ſou- 
haitoit ardemment d'en juger par ſes 
propres yeux. Je lui avois dit, entr' au- 


tres choſes qu on voyoit —_—_ 


* 


vi. | Lone I. 
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rriver du Perou a Seville un grand nom- 
— de marchands charges d'or, d'ar- 
gent & de pierreries. Elle bruloit d'im- 
patience d'eſſayer ſes regards ſur ces 
riches mortels, & de remplir ſes cof- 
fres de leurs dépouilles. Cependant , 
quelque bon deſſein que nous cuſlions 
Go eux, nous n'ailions qu'a petites jour- 
nees, de peur de nous fatiguer. J'avois 
un ſecret plaiſir a conliderer les pays par 
ou j'avois paſſe, quoiqu'ils me rappe- 
lafſent le ſouvenir des triſtes aventures 
de ma premiere jeuneſſe. Je reconnus le 
cabaret ou j avois EtE gargon d'ecurie , 
& a la vue de Santillana, je m' imaginai 
ſentir encore ces excellens ragouts de 
mulet dont on m'y avoir autre fois re- | 
gale. Je me ſouvins. auſh a quelques 
Heues de la des coups de baton que j'a- 
vois regus de deux archers de la Sainte 
Hermandad. Je dinai dans cette char- 
mante taverne ou l'on mangeoit des pou- 
lets en omelette, & le recit que je tis de 
cette hiſtoire a ma femme, la divertit 
infiniment, Enfin, je m'arretai 2 cet 
hermitage , qui m'avoir ſervi de gite la 
premiere nuit de ma ſortie de Seville, 
& tranſportè d'une joie fi tendre qu'elle 
m'arrachoit des pleurs, japoſtrophai le 
Saint dans ces termes: „O grand Saint 
„ Lazare , quand je m'<loignai des de- 
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„ gres de votre chapelle , j avois la 
» larme a l'œil, J'ttois a pied, miſé- 
» rable , & vous me revoyez aujour- 
» d'hui content, bien en fond & bien 
„ Monté 55. | | 

Il eroit nuit quand nous arrivames 2 
la ville. Nous deſcendimes a la premiere 
hotellerie que nous rencontrames en 
entrant. Nous y fumes fort mal; mais 
le lendemain m'etant leve pour aller 
chercher un logement plus commode , 


Jen trouvai un dans le quartier de Saint 


Barthelemi, & j'y fis auſſi-tòt porter mes 
hardes. Je demandai enſuite dans In 
ville des nouvelles de ma mere, & per- 
ſonne ne put m'en dire. Ce qui me fit 
croire qu'elle nꝰ toit plus au monde. 
Prevenu de cette opinion, qui m affli- 
geoit, je m' en retournai chez moi bien 
triſtement. Neanmoins j'etois dans ['er- 
reur. La bonne femme vivoit encore , 
& demeuroit a Seville meme. J'appris 
qu'elle logeoit dans notre voiſinage 
avec une jeune & belle perſonne, qui 
paſſoit pour ſa fille. Bon ſang ne peut 
mentir. Je ne ſus pas ſitòt le domicile 
de ma mere, que j'y volai. Je la vis, 
je la reconnus, & nous nous embraſsa- 
mes de part &d'autre avec une verita- 
ble affetion. ' 

Nous nous contames n, 


— : 
% 
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& en peu de mots, ce qui nous Etoit ar- 
rive depuis notre ſeparation. Chacun 
pourtant de ſon cote ne diſant que ce 
qu'il jugeoit a propos de dire. Cepen- 
dant les vaiſſeaux qu'on attendoit des 
Indes n' arrivoient point. L'argent de- 
venoit rare, & par conſequent les pro- 
fits de galanterie ne pouvoient etre que 
fort médiocres. Il falloit neanmoins 
qu'on fit toujours la meme depenle dans 
notre mEnage , Nona Maria n'ctant pas 
d'humeur a entendre parler d'economie. 
J'etois meme oblige, pour la contenter, 
de lui acheter des habits tous les jours. 
Nos fonds diminuoient a vue-d' il, & 
nos chagrins augmentoient. Nous avions 
compte ſur les marchands du Perou qui 
ne venoient pas, & ce n' toit que dans 
Feſptrance de diſpoſer de leurs piaſtres, 
que nous avions pris un ſi haut vol. 
Ma femme, a qui j'avois donne une 
grande idce de [opulence & de la ge- 
ncrolite de ces negocians , n'en pouvoit 
deracher (on eſprit; & dans l'impatience 
qu'elle avoir de les voir arriver, elle me 
reprochoit leur retardement, comme ſi 
j en euſſe ëtè la cauſe. Tout retomboit 
ur moi. 

Pour comble de bonheur, je fis con- 
noiſſance avec un Italien, capitaine 
d'une galerc{ napolitaine. Il avoit eu 
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ordre de la cour de ſe rendre a Malaga, 
pour tranſporter ] Evèque de cette ville 
a Naples, & n ayant pas trouve ce Prelat 
pret a s' embarquer, il venoit, en atten- 
dant, 4 Seville chercher des marchands 
qui euſſent des marchandiſes de conſé- 
quence à faire paſſer en Italie, ainſi que 
cela ſe pratique. Je le rencontrai par 
haſard des le ſecond jour de ſon arrivee 
chez un negociant , & comme il ne par- 
loit qu' Italien, faute de pouvoir s'expli- 
quer en Eſpagnol, qu'il entendoit pour- 
tant, je leur ſervis de truchement dans 
Fentretien qu'ils eurent enſemble. L'of- 
ficier fut ravi de voir un homme qui 
patloit ſa langue auſſi- bien que lui, & il 
ſe faufila ſi bien avec moi, qu'il ne vou- 
lut plus me quitter. Il avoit de l'eſprit, 
& il Etoit tres-agreable de ſa perſonne. 
Je le menai chez moi, & le preſentai a 
ma femme, qui ne manqua pas de le 
charmer. Il nous fit de petits preſens , & 
nous en aurions regu de lui de plus con- 
ſidèrables, $'il eũt eu plus de tems a de- 
meurer a Seville ; mais il n'oſa y faire 
un plus long ſèjour, dans la crainte de 
faire attendre I'Eveque de Malaga, & 
de ſe gater dans l'eſprit du premier Mi- 
niſtre. Ce n' toit pas ſans peine qu'il ſe 
voyoit oblige de $'Eloigner de Dona 
Maria; & je doute qu'il cur pu $'y re- 


11 
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jen negligeai mes devoirs. Ne trouvant 
point au logis d'aſlez gros joueurs a mon 
gre, jen allois — en ville, & je 
ne revenois point de toute la journée. 
Enfin je pouſſai la fureur du jeu fi loin 
que monſcigneur ne me voyant preſ- 
que plus, voulut abſolument ſavoir 
pourquoi j'etois toujours dehors , & 
Pon fut oblige de le lui apprendre. Il en 
eut un vrai deplaifir. Il n'epargna rien 
4 me defaire d'une fi mauvaiſe ha- 
itude; remontrances, promeſſes, prie- 


res meme , il mit tout en œuvre pour 


cet effet: mais il ne fit que prendre des 
peines inutiles. | | 
Un jour qu'il $'entretenoit de mot 


avec ſes principaux officiers, il leur dit: 


Puiſque tous les moyens dont je me ſuis 
ſervi pour faire rentrer Guſman dans 
fon devoir n'ont pas reuſh, j'en veux 
eſſayer un nouveau qui me revient dans 


Feſprit. II faut, à la premiere faute 


qu'il fera, que je le chaſſe de chez moi, 


pour voir s'il ſera plus ſenſible a ce cha- 


timent, qu'il ne I'a ErEa tous les diſcours 
que je lui ai tenus. Je ne pretends point 


ur cela, continua: t- il, l'abandonner 


à ſa miſere. On lui donnera tous les jours 
ſa portion ordinaire, & l'on aura ſoin 


de lui dire que je ſerai toujours prèt ale 


reprendre à mon ſervice, quand il aura 


VE v, VR 


44+ be” vu FI 5 W © 


9 F3 


OO oi Fr 2 Wa ve mye 


LL ow. 


ww UW mne 


de Guſman d'Alfarache. 245 


change de vie. O prelat dont la vertu 


ſinguliere eſt digne d'erre Erernellemenc 


louce ! 

Je ne tardai gueres a fournir à ſon 
Eminence l'occafion d'&prouverle moyen 
nouveau qu'elle avoit imagine pour me 
corriger. Deux ou trois jours après, je 
me piquai fi fort au jeu , que je perdis 
le reſte de mes nippes & juſqu'a mon 
manteau de livree ; de ſorte que je n'a- 


vois plus ſur le corps que inon haut- de- 


chauſſes de page, avec un pourpoint 
qu'on avoit refuſe de me jouer. Je me 
retirai au palais dans cet ctat, & je m' en- 
fermai dans ma chambre. Monſeigneur 
voyant une conduite ſi dereglee , exé- 
cuta ſa reſolution, Il ordonna au major- 


dome de me faire faire un habit neuf 


& de me mettre enſuite a la porte. Le 


majordome obèit, & me dit, en me 


donnant mon congè, que ſon Eminence 


m' aimoit toujours malgrè mes dèfauts; 
qu'elle avoit commande qu'on me nour- 
rit au palais comme a Tordinaire , & 

u'enfin elle me recevroit encore parmi 
es domeſtiques , quand elle ſeroit per- 
ſuadee que je me repentois veritablement 


” 


de ma vie paſlce. Au lieu de me louer des 


| bontes de ce ſaint cardinal , je fus afſez 


glorieux, ou pour mieux dire, aſſez ſot 


pour les mepriſer, & je ſortis de chez 


Xiij 


V. 
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lui en grondant, comme fi j'eufſe eu un t. 
grand ſujet de me plaindre „& en pro- L 
teſtant que je n'y remettrois plus le pied. 
il ſembloit , en vèrité, qu'il eũt tort d'en u 
uſer ainfi avec moi, & je croyois me 10 
venger de lui en me perdant. d 
| | 9 

5 - Et 

FH | 12 
CHAPITRE XXIII. 3 

| C 


Guſman entre au ſervice de  Ambaſſa- | 


deur d Eſpagne. Caractere de ce 80 
Miniſtre. Nouvelles eſpiegleries d 72 
 Guſman, | el 

 Mox impertinente fierte m'empecha e 
long- tems de ſentir la ſottiſe que j avois ſe 
faite. Je pris plaiſir d'abord a battre le de 
pave de Rome, & a manger chez les fo 
perſonnes de ma connoiſſance; mais on be 
ſe laſſa bientor de me recevoir gracieu- tri 
ſement, on me fit maigre chere, & to 
enfin ft mauvais viſage, que je n'olar ⁵ ai 
plus aller diner dans aucun endroit; ce fo 
qui juſtifie bien le proverbe eſpagnol , pl: 

ui dit: Ne ſors tout au plus qu une qu 
| fries cher ton oncle ou ton couſin, du 
qu un mois chez ton frere , qu'un an chex Ba 


El | un 


2 


Q © 
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K 


Nee 


ton ami; mais demeure toute ta vie dans 
la maiſon de ton pere. Ty, | 
Quoique je m'appercuſſe que c'ctoit 
un vilain metier*que'celui d'aller piquer 
les tables, je commencaia me repentir 


* 
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de m'etre moi- mème interdit celle des 


pages du cardinal; mais la faute alors 
etoit irreparable, puiſque dans ce tems- 
Ia ſon eminence tomba malade & mou- 
rut. Elle laiſſa par un bon teſtainent à 
tous ſes domeſtiques de quoi vivre hon- 
netement le reſte de leurs jours. Ce qui 
me mit au deſeſpoir , ne pouvant me 
conſoler de m'etre privè, par ma deplo- 
rable conduite , de la part que j aurois 
eu a ſa ſucceſſion. Je ne me voyois plus 
qu'une reſſource, qui étoit d'offrir mes 
ervices a Vambaſſadeur d'Eſpagne. Ce 
ſeigneur avoit Ere un des meille urs amis 
de feu mon maitre , & me connoiſſoit 
fort. Il m'avoit meme témoignè de la 
bonne volonte dans plus d'une rencon- 
tre. Si bien que je ne lui eus pas plu- 
tot dit que je ſouhaitois de m' attacher 
a ſon ſervice} qu'il me recut chez lui 
fort volontiers. II avoit ſouvent pris 


plaifir a mes reparties , & aux contes 


qu'il m'avoit entendu faire en preſence 
du cardinal; il me regarda comme un 
Barcon a deux mains, je veux dire com- 
we un homme propre a devenir ſon 
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bouffon & ſon mercure. Il me deſtina 
dans ſon ame à ce dernier emploi, ainſi 
que tu le verras dans la ſuite. Il faut que 
je t'apprenne le caractere de ce miniſtre. 
On I'avoit choiſi pour l' ambaſſade de 
Rome dans une conjoncture delicate , & 
dans laquelle on avoit beſoin d'un eſ- 
prit inſinuant & plein d' adreſſe. Auſſi rẽ- 
pondoit- il parfaitement bien a la con- 
ance que le roi ſon maitre avoit en 
lui. Mais il avoir un foible afſez ordi- 
naire aux grands hommes; il aimoit 
un peu trop les femmes; ſans cela il ſe ſe- 
roit fait eſtimer dans Rome plus qu'au- 
cun autre ambaſſadeur. M ayant donc 
juge digne de conduire ſes intrigues 
amoureuſes , il commenca par me de- 
clarer ſes honnetes intentions. Enſuite , 
pour voir comment je m'y prendrois , 
il me fit faire quelques meſſages galans, 
dont j'eus le bonheur de m'acquitter 


d'une maniere dont il fut tres-ſarisfait. 


Cet eſſai fut ſuivi de deux ou trois n&- 
gociations de la meme nature, mais 
plus difficiles, & le ſucces n'en fut pas 
moins heureux. Il n'en fallut pas davan- 
tage pour gagner ſa bienveillance. II 
conqut pour moi tant d' amitié, que je 
de vins ſon page favori. Des ce moment 
on ne jura plus dans Thotel de ſon ex- 
cellence, que par le ſeigneur Guſman. 
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Je me mis a tailler & a rogner a ma fan- 
taiſie, & tout ce que je fis fut trouve 
fort bien fait. Ma faveur naiſſante ne 
manqua pas d' exciter la jalouſie des au- 
tres domeſtiques, & principalement des 
plus anciens, dont les uns m' appelloient 
le bouffon du maitre , & les autres fon 
agent d'amour; neanmoins , comme les 
bonnes graces de l'ambaſſadeur ne me 
rendoient pas plus inſolent, & que bien 
loin de les deſſervir auprès de ſon excel- 
lence, je ne cherchois qu'a leur faire 
plaiſir, ils ne me donnoient aucune 

marque d'inimitie. Nous vivions tous 
enſemble en aſſez bonne intelligence. 
Je ne dementis point chez l'ambaſſa- 
deur la reputation que je m'etols ac- 
quiſe dans le palais du cardinal par mes 
eſpiégleries; & ne pouvant Etre dans un 
endroit ou il s'offrit plus d' occaſions de 
faire des pieces que chez mon nouveau 
maitre ,. je ne m*y Epargnai point. Il ve- 
noit la des paraſites a Theure du diner. 
Nous ſavions bien, mes camarades & 
moi, les diſtinguer des honnetes gens 
ue ſon excellence Etoit ravie de voir à 
a table. Nous etions fort attentifs à 
ſervir ceux ci; mais pour les écorni- 
fleurs, dont la plupart ètoient des aven- 
turiers, nous leur en donnions de toutes 
les fagons; & cela divertiſſoit infiniment 
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Fambaſſadeur. Nous laiſſions l'un de- 
mander inutilement à boire pendant tout 
un repas. Il avoit beau nous faire des 
ſignes, nous feignions de ne les pas 
entendre. Nous verſions alors des petits 
coups, encore Etoit-ce dans des verres 
faits de fagon, que la moitié de la li- 
queur qu'il y avoit dedans y reſtoit; ce 

ui ne faiſoit qu'irriter ſa ſoif. Nous 
2900 boire chaud à un autre, ou bien 
nous ne lui preſentions que de l' eau rou- 
gie. S' il arrivoit qu'on ſervit a quelqu'un 
le ces meſſieurs un bon morceau , nous 
lui changions ſi promptement d' aſſiette, 
que nous ne lui donnions pas le tems de 
le manger. En un mot, nous tachions 
de les Ecarter de la table de ſon excel- 
lence, & nous Etions quelquefois aſſez 
heureux pour en venir à bout. 

Parmi ces aventuriers que le fumet 
de notre cuiſine attiroit au logis, il en 
venoit un que les bords de la Tamitc 
avoient vu naitre , & qui ſurpaſſoit tous 
les autres en effronterie. Il ſe diſoit pa- 
rent de l'ambaſſadeur, quoiqu'il neut 
point du tout les manieres d'un homme 
de qualité. Il s' toit produit lui mème 
par ſa hardieſſe; & malgre Þ accueil gla- 
cë que ſon excellence lui faiſoit, il ne 


laiſſoit pas de venir aſſiduement manger 


* 


an toutes les femmes pouvoient paſ- 
e 


pagnie de 


* 
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chez elle. Le fatiguant mortel! Il n'y 
avoit que pour lui a parler, & tous les 
jours il ne faiſoit que vanter ſa nation; 
rantot il louoit la politeſſe des Anglois, 
leur bonne foi dans leur commerce, & 
leur defintereflement dans les ſervices 
qu'ils rendojent aux étrangers; tanror 
il s'Etendoit ſur leur ſobritte & ſur leur 
dElicateſle en fait de religion; une autre 
fois il les appelloit les premiers peuples 
de la terre pour avoir de la conſtance 
& pour etre fideles , particulicrement à 
leurs rois. Les dames Angloiſes n'erotent 
pas oublices dans ſes * Il difoit 
r pour des Lucreces, & toutes les filles 
pour des Veſtales. Je ne finirois point, 
ſi je voulois reperer toutes les louanges 
qu'il prodiguoit aux perſonnes de ſon 
pays. Enfin , il fatiguoit toute la com- 
les ſors diſcours , & princi- 
palement mon maitre , qui , n'y pou- 
vant: plus tenir , me dit un ſoir en lan- 
gue Caſtillane , que I'Anglois n'enten- 
oit pas: Ah, que ce fou m'ennute ! 
Ces paroles de l'ambaſſadeur ne frap- 
perent pas en vain les oreilles d'un page 
qui n' toit ni ſor , ni ſourd. Je me tins 
pour dit qu'il falloĩt abſolument nous 
deEbarraſſer d'un fi faſtidieux perſonnage. 
Pour cet effet, je m'attachai à le ſer- 
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vir a table. Des qu'il demandoit a boire, 
ce qui lui arrivoit preſque a chaque:mo- 
ment, je lui verſois dans un grand verre 
& juſqu'aux bords d'un vin qui avoit de 
la force, & qui ne tarda guere al'crour- 
dir. Sitor que je .m'en appercus a ſes 
diſcours, je liai, avec un cordon de ſoie, 


une de ſes jambes a la chaiſe ſur laquelle 


1] &toit aſſis, ſans qu aucun des con- 
vives prit garde à mon action. A la fin 
du ſouper, Tambaſſadeur ſe leva, & 
toute la compagnie ſuivit ſon exemple; 
mais quand mon Anglois voulut faire la 
meme chole , il fa ſi rudement avec 
{a chaiſe, qu'il ſe caſſa le nez & les ma- 
choires. Je defis ſubtilement le cordon, 
en faiſant ſemblant de l'aider a ſe rele- 
ver; neanmoins , malgré tout le vin 
qu'il avoit bu, il remarqua que tout le 
monde rioit a ſes depens ; & ſe doutant 
bien de la cauſe de ſa chute, il ſortit fort 
en colere, & ne revint plus au logis. Ce 
qui fit un extreme plaiſir a ſon excel - 
lence. e 5 
Nous étant ainſi défait de cet Ecorni- 
fleur, nous entreprimes, mes camarades 


& moi, de chaſſer auſſi tous les autres; 


mais nous en trouvàmes quelques-uns 
qui nous donnerent bien de la peine. 
Entr' autres un certain ſpadaſſin Eſpa- 


gnol, qui ſe diſoit gentilhomme de 


Cordoue. 
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Cordoue. It vint un jour ſaluer ſon ex- 
cellence, dans le tems qu'elle alloit ſe 
mettre a table pour diner, en lui diſan 
qu'il ᷑toit dans le beſoin, & que la ne- 
ceſſite l' obligeoit à lui decouvrir (a ſitua- 
tion. Mon maitre comprenant fort bien 


ce que cela ſignifioit, tira de ſa poche 


une bourſe ou il y avoir quelques pil- 
toles, & qu il lui donna fans Vouvrir. 
Apres quoi, il lui fit une inclination de 
tere , & lui tourna le dos; mais le Cor- 


douan, bien loin de ſe retirer, le ſuivit 


pas à pas en lui parlant des occaſions pe- 
* \ '» , * 7 i 
rilleuſes ou il s. toit trouve , & fut aflez 


effronte pour ſe mettre a table auprès 


de lui. Ne vous offenſez pas de la liberté 


que je prends, dit- il a ſon excellence; 


quand je ne ſerois pas un bon gentil- 
homme, il ſuffit d' etre ſoldat pour me- 
riter l' honneur de manger avec des 
princes. Dailleurs, ajouta-· t- il, la table 
d'un ſeigneur de votre caractere, doit 
etre ouverte aux officiers dont les ſer- 


vicesn'ont point encore EtErecompenſes. 


En achevant ces paroles, il ſe jetta ſur 
un plat ayec-avidite. Il mangea comme 
un affame qu'il Etoir. Enſuite me regar- 
dant, car c toit moi qui devois le ſer- 
vir, il me fit ſigne cinq ou fix fois de 
lui donner a boire. Malheureuſement 
pour mon 5 au lieu d'obèir 

Tome J. T 


Tn negligence ou par betiſe , il ne 
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Dans le tems que je venois de lui don- 
ner à boire , & que je reportois la ſous- 
coupe ſur le buffer, il entra dans la (alle 
deux autres paraſites 'que je connoiſſois 
our les avoir vus à la table de Vam- 
baſſadeur. Des qu'ils remarquerent que 
les places etoient priſes, ils s attacherent 
a conſiderer les convives, & particulié- 
tement notre pretendu noble de Cor- 
doue, & il me parut a l'air dont ils le 
regarderent, qu ils avoient du mepris 
pour lui. Entraine par un mouvement 
de curioſitè, je m'approchai de ces nou- 
Veaux perſonnages, & je leur demandai 
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fi ce gentilhomme, qu' ils ſembloient 
examiner avec attention, Etoit de leur 


connoiflance. Bon, me repondit I'un des 


deux, vous nous faites rire avec votre 
gentilhomme. Apprenez que ce galant 
qui ag à cette table la place d'un 
honnere homme, & que vous croyez 
d'un ſang noble, eſt fils d'un pere qui 
m'a ſouvent fait des bottines, & qui 
tient boutique aupres de legliſe cathé- 
drale de Cordoue. Si je le rencontre en 
mon chemin, dit l'autre à ſon tour, 
je pourrai bien lui dire deux mots. En 
parlant de cette maniere, ces fanfarons 
retrouſſerent fièrement leurs mouſta- 
ches, releverent des plumes de coq qu ils 
avoient ſur leurs chapeaux, & gagnerent 
la cour, ou ils s'arreterent pour ſe con- 
ſulter ſur le parti qu ils prendrojent. Je 
les y laiſſai quelque tems; puis courant 
les rejoindre: Meſſieurs, leur dis-je, ce 
gentilhomme que vous mepriſez tant, 
aſſure que vous eres des gens de rien. Il 
vous trouve, dit-il, bien hardis d'oſer 
vous preſenter ici. Si vous voulez at- 
tendre qu'il ait dine, il viendra vous en 
dire davantage. Il n'a qu'a venir, 8 & 
crierent- ils tous deux enſemble! Nous 
lui apprendrons qui nous ſommes. Les 
ayant animes l'un & l'autre contre l of- 
ſicier de Cordoue , je revins a — : 
| ij 


256 ÞAventures plaiſantes 

Monſieur, laidis-je a lorcille ,-mais d'un 
ton ſi bas que tout le monde m'entendit, 
il y a dans la cour deux gentilshommes 
qui ſeroient bien aiſes de vous entre- 
renir un moment. Qu ils prennent pa- 
tience, me répondit- il, je ne quitterai 
point fon excellence, pendant qu'elle 


ſera à table. Ils ſoutiennent, repris- je, 


que vous vous donnez fauſſement pour 


un cavalier de noble race, & que vous 


n'etes que le fils d'un cordonnier. Vive 
Dieu, S&cria- t- ii d'un air furieux, ſe 
peuteil qu il y ait ſur la terre des gens 
aſſez las de vivre, pour oſer tenir de 
ſemblables diſcours d'un homme tel que 
moi? od ſont ces faquins, pourſuivit-il 
en ſe levant ? On ſont- ils? Je veux pour 
le moins leur couper les oxeilles. Vous 
n'avez, lui dis- je, qu'à me ſuivre, je 
vais vous mettre aux mains avec eux. A 
ces mots, je le pris par le bras & Fem- 
menai hors de la falle „quoiqu'il neut 
aucune envie d'en ſortir. 
Auſſi- tõt er een & ſa compa- 
ie couturent aux fenëtres qui ouvroient 
ur la cour, pour voir de quelle facon ſe 
termineroit la querelle que je venois de 
faire naitre entre ces trois 21 braves. 


Meſſieurs, dis- je aux deux qui fe pro- 


menoient dans la cour, voici ce gen- 
tilbomme, dont le pere, i Ion veut vous 
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en croire eſt, un cordonnier Cordouan. 
Qu'il rende grace, $'ecrierent-ils , au 
reſpect quę nous devons à cet horel , 
que nous regardons comme la maiſon du 
Roi d Eſpagne. Voyant que l' officier de 
Cordouè Etoith effrayé, qu'il n avoit pas 


meme la force de leur repondre , je por- 


tai pour lui la parole: Meſſieurs, leur 
dis -je, il va ſortir tout-à-l'heure, ſi 
vous le ſouhaitez, & vous vuiderez vo- 
tre different, dans la rue. Non, non, 
me repartirent- ils, en ſe retirant avec 
un peu de precipitation , nous nous 
rencontrerons ailleurs. Leur retraite ré- 
veilla le courage de mon gentilhomme , 
qui le traita de poltrons. Il ſortit un mo- 
ment apres eux, mais il prit un chemin 
WT, K 

ne fi ridicule aventure divertit infle 
niment Fambaſſadeur & ſes convives, 
qui ſe remirent à table en diſant mille 


choſes plaiſantes aux dẽpens de nos trois 


aventuriers. Apres le diner, chacun prit 
ſon parti & ſe retira, 8 que ſon 
excellence entra dans ſon cabinet pour y 


faire la ſieſte. 
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CHAPITRE XXIV. 
De le. piece gue fit Guſma à 4 un Capi- 


taine & & un Avocat , qui vinrent un 
jour diner cher l Ambaſſadeur „ ſans 


avoir ett invites. 


Re ne fo plus de plaike 2 mon 


maitre , que de your des honnetes gens 
a ſa table. II y ſouffroit meme volon- 
tiers des paraſites , pour vu qu ils payaſ- 
ſent leur Ecor par quelques bons mots; 
mais il n'aimoit pas que ces derniers 
vinſfent manger chez ſui, lorſqu' il ré- 
Ga des perſonnes de conk Eration. 
ela ctant , on s imagine Den. qu un 
jour qu il donnoit à diner à PAmbaſſa- 
deur de 7 5 & a pluſieurs autres ſei· 
ng, „il ne vit pas fans peine arriver 
eux écumeurs de table; & etoit un ca- 
pitaine & un avocat qui ne man- 
quoĩent pas de merite chacun dans leur 
profeſſion : mais ils ne ſavoient parler 
que de leur metier, ce qui les rendoit 
un & [autre fort ennuyeux. 
Notre Ambaſladeur n toit pas capa- 


ble * ide faire un mauvais compli- 
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ment. Il ſe contenta de prendre un air 
chagrin; ce qui me fit connoitre qu'il 
ne voyoit qu'a regret ces deux perſon- 


nages. S ils s apperęurent de la mauvaiſe 


humeur de ſon excellence, du moins 
ils n'en temoignerent rien. Il eſt vrai 
qu' ils avoient trop bonne opinion d' eux- 
memes , pour sen croire la cauſe. Auſſi, 


bien loin de s'en aller apres avoir (alue 


PAmbaſladeur , ils demeurerent & (e. 
melerent parmi les autres. Mon maitre, 


dans lame de qu be liſois, me regarda, 
& je n' eus pas beſoin d'un ſecond coup 


2 


d'cil pour deviner ſa penſce. Je com- 


pris qu'il exigeoit de moi que je diver- 
iſſe la compagnie aux depens du capt- 
taine & de lavacat. Jen formai dans le 
moment la reſolution , & le moyen en 
fut bientor imagine. f 6s 
Il faut obſerver que Vavocat , hom- 
me grave & froid , avoit une mouſtache 
dont il paroiſſoit 1dolatre. Il n'ofoit rire, 
de peur de lui faire perdre Fequilibre-, 
& il la regardoit ſouvent dans un petit 
miroir qu il tiroit de ſa poche, avec fon 
mouchoir dont il faiſoit ſemblant de fe 
ſervir pour ſe moucher. Ayant fait cette 
remargue , j attendis que Fon fut au 
fruit, parce que c'eſt alors que la joie, 
regne dans le repas. Comme en effet, 
toute la compagnie ſe mit en train, & 
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la converſation devint ſi enjouce , que 
je ne pouvois avoir une occalion plus 
favorable d'executer ce que j avois pro- 


rire. Il crut devoir me repondre ſur le 
mEme ton, & il m'obligea de baiſſer la 
tete pour Ventendre. Je lui repliquat , 
il me repartit, & toujours en nous en- 


tretenant tout bas. Enfin , quand je ju- 


geai qu'il en Etoit tems, j'clevai la voix 
en diſant d'un air ſèrieux, & comme fi 


c eũt cre une ſuite de notre entretien: 
Je ſvis votre valet, ſeigneur capitai- 


ne. Je n'en ferai rien, je vous jure. Le 
reſpect que Jai pour M. Pavocat ne me 
permet pas de prendre une pareille 
liberté. Fat 


' Qu'y a- t- il donc Guſman „ S Ecria 


mon .maitre ? Ma foi, monſeigneur, 
lui repondis-je , c'eſt a M. le capitaine 
2 vous le dire. Cela lui convient beau- 
coup mieux qu'a moi. Il vient de tirer 
ſur la barbe de / M. l'avocat, & il me 


preſſe de divertir la compagnie , en 


adoptant les traits railleurs qui lui ſont 
échappés. Mais encore, dit l' Ambaſſa- 


deur de France, apprends-nous. quelles 


ſont ces plaiſanteries. Puiſque vous me 


commandez „ mon maitre & vous, re- 
Pris-je, il faut que 1 'obcifle: à vos cxcet- | 


_ Je m'approchai du capiraine , & 
ui dis a Foreille quelque choſe qui le fir 
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lences : M. le capitaine en veut a la 
mouſtache de M. Vavocat , lequel, 
dit-il, a grand ſoin de la teindre tous 
les matins, afin qu'on ne s apperęoive 


pas qu elle commence a blanchir, & ne 


dort jamais que ſur le dos, de peur de 
lui faire prendre un mauvais pli; en un 
mot, il y a un quart d' heure qu'il fait 
des railleries aflez piquantes de M. le 
docteur en droit, & qu'il me preſſe de 
vous en divertir, en vous les diſant, 
comme ſi elles venotent de mon cru: 
mais ce n'eſt point a un _garcon de ma 
ſorte a ſe jouer a un perſonnage tel que 
M. l'avocat. | 

Le capitaine ſe mit a rire en m'en- 
tendant parler dans ces termes, au lieu 
de me dementir pour ſe juſtifier; & 
toute la compagnie ſuivit ſon exemple, 
ſans ſavoir ſi je mentois, ou ſi je diſois 
la verite. Le docteur en droit demeura 
quelques momens incertain de la ma- 
niere dont il devoit prendre la choſe: 
mais il ne put tenir contre les ris im- 


moderes du capitaine ; & l' apoſtrophant 


d'un ton qui marquoit ſa colere : Fan- 
faron , lui dit- il, vous avez bonne grace 
vraiment de vous moquer de mon age, 
vous qui vous vantez d'avoir ECte avec 
Charles-Quint au ſiége de Tunis. Ap- 
prenez, M. le mauvais plaiſant, que 
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je ne fais pas de comparaiſon avec un 


homme de votre trempe. Tout beau, 
M. TVavocat, interrompit le capitaine, 
en prenant ſon ſerieux, vous oubliez 
devant quels ſeigneurs nous ſommes 
ici. Si je n ëtois pas plus raiſonnable que 
vous... Comment plus raiſonnable, in- 
terrompit à ſon tour le docteur, en ſe 
levant de table d'un air furieux ! C'eſt 
vous qui etes le plus grand fou qu'il y 
ait au monde. Le capitaine, qui com- 
mencoit a perdre patience , n'auroit pas 
manque de repliquer a Vavocar , en lui 
jettant peut-Etre une afhette au viſage, 


fi les deux excellences ne les euſſent em- 


peche d'en venir aux voies de fait. On 
appaiſa donc peu à peu ces deux enne- 
mis, & depuis ce tems-là nous ne les 
revimes plus. C'eſt de cette fagon que 
j'Ecartai de notre hotel ces deux paraſi- 


* 


maitre, 


tes: ce qui fut tres-agreable a mon 
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C HAPITRE XX. 


Dame Romaine. Guſman entreprend 
de ſervir ſon amour. Succes de cette 


_ galante entrepriſe 


J A deja dit que le ſeul defaut de 


FAmbaſſadeur toit d'avoir le cœur un 


peu trop tendre, ou pour mieux dire, 


libertin. Il avoit vu, je ne ſais dans 


quelle occaſion, la femme d'un cheva- 
lier Romain, & il en toit devenu paſ- 


ſionnéèment amoureux. Il avoit déja mis 


à ſes trouſſes une vieille des plus ſtylées 


a ſẽduire les jeunes dames; mais cette 
agente, toute habile qu'elle Etoit , n'a- 


voit encore fait que des demarches inu- 


tiles; il en Etoit au déſeſpoir. Il m'ou- 
vrit fon cœur un jour, & me dit qu'il 


s' Etonnoit de la réſiſtance de Fabia, 


d' autant plus que cette dame, a la fleur 


de ſon ge „ſe voyoit pour mari un vieil- 
agré 


lard de 


Eable & plein d'infirmités. 
Le but de cette confidence  Etoit de 


m' engager a me meler de cette intrigue. 
Ce qui ne fut pas difficile à faire. Je me 
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chargeai donc de I'honorable emploi 
que mon maitre me donna, & je lui fis 
conce voir les plus flatteuſes eſperances, 
en lui apprenant que j &tois en liaiſon 
particuliere avec la ſuivante de ſa da- 
me. Il m'embraſſa de joie, quand je lui 
eus dit cette circonſtance, & il demeura 
perſuade que, nous ayant dans ſes in- 
terers la ſoubrette & moi, il obtien- 
droit tort ou tard par notre ſecours l ac- 
compliſſement de ſes deſirs. * 
Des le premier entretien que j'eus 
avec Nicoleta, c'ttoit le nom de la ſui- 
vante, je la diſpoſai a rendre ſervice a 
mon patron. Effectivement, elle n'epar- 
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gna rien pour le bien mettre dans Teſ- n 
prit de {a maitreſle; ſaiſiſſant toutes les ia 
occaſions de le louer, & de parler au d 
deſa vantage du mari. Neanmoins , apres 9 
avoir perdu pluſieurs jours à tenter la d 
vertu de Fabia par tous les diſcours les E 
plus capables de l'ébranler, elle com- 8 
mengoit a deſeſperer de la vaincre, n 
lorſqu' un matin cette dame prenant C 
tout- A- coup un viſage riant, lui dit: Ma 9 
chere Nicoleta, il faut que je te dècou- E 
vre le fond de mon ame, c'eſt trop diſ- 1 
ſimuler avec une fille auſſi devouce que 8 
tu Ves à tous mes ſentimens: Apprends 30 
que Pambaſſadeur d' Eſpagne me paroit 10 
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aimé d'une femme de qualité. Je ne puis 
plus long: tems le maltraiter. Mais tu 
me connois. Tu ais que je ſuis eſclave 
de ma réputation. Cherche „quela 
moyen de concilier avec ma 1 5 kel 
le penchant que j ai pour lui. 1 
mets de ne rien c Fr, 2 Guſman. 
.mEme, de me lamener, Fil elk. po. 
ble, des cette l Tu Vintroduiras. 
ſecret dans cette maiſon, Sd je, Pope . 
Tentretenir impunemenr. is; 
Nicoleta tranſportee de j joie de Voit 
72 maitreſſe dans. la diſpakt ition gu vs 
1 Etre, ęmbraſſa ſes genou 
lui baiſa les mains, &. fit, devant e Ile 
mille folies qui marquoient ſori.ravyle- 


ment. Enſuite pour mieux Va ermi 


dans ſa rẽſolution, as e mita lui v 4 | 
ter les bonnes qualites de I'ambaſſa 
deur, & elle finit en l aſſurant que nous 


conduitions ſi pru emment cette Jnr 


- gue, qu aucune Pane, dans 

nen auroit le W re ſoupgon. "Sur 
cette aſſurance , Fabia dit à {a ſyivante 
qu elle 5'abandonngir entierement & (9g 
zele & A ſon adreſſe. * 

. La-deſſus Nico eta vint me rtouver. 
'& comme une fille que Iexces de * 
joie rendoit preſque folle , elle me jetta 
les bras au col, en s ecriant: Mon ami, 
mon cher ami, pale moi I agreable nous 
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velle que j'ai à f anhoncer; ma mat. 
treſſe ne r 
4 entendre ces . , auxquelles je ne 
m 'zrtendois nullement, que ne me pol- 
ſedant plus à mon tour, je pris Nicoleta 
par la main, & la- menai comme en 
triomphe, Jus une victoire, dans le 
cabinet de mon maltre, ou nous com- 
ON mes tous trois a célebrer joyeule- 
merit la metamorphoſe de Fabia. Son 
excellence tira de ſa poche une petite 
bourfe pleine de piſtoles d' Eſpagne, & 

en fit preſent a la ſoubretre, qui la re 
0 cut, apres avoir falt quelques 
Fes ainſi ue cela fe pratique en 

11 cas. FEST 

Certe officieuſe agente Stan caſulte 
retiree 
bien inſtruit de Pendroir od il falloit que 
me trouvaſſe cette nuit, & de l heure 
laquelle je m'y devois rendre pour pou- 
voir eritrer dans la maiſon de Fabia, 
me laiſfa ſeul avec l ambaſſadeur. Nous 
paſcames Papres-diner ,' lui à me conter 
ot il avoit vu cette dame , & moi ale 
feliciter d'avoir fair. une fi belle con- 
iſſance. Des que la nuit fut venue, 
oi courus A Lendroit od bon m'avoit 
donnè rendez vous, & j 15 attendis l heure 
marquee; mais cette ſoubretre ne parut 
que pour me dire que ſa maltreſſe ne 


e plus. Je fus ſi chaten 


non ſans m'avbir auparavant 
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pouvoit me parler cette nuit; & il en 
fut ainſi des trois ou quatre autres ſui- 
vantes. Nous ne tirames pas, le patron 
& moi, un fort bon augure de cela. 
Ne anmoins nous ne perdimes point toute 
eſpèerance; & une nuit enfin il arriva que 
la confidente me dit par une petite fe- 
netre baſſe, que dans quelques mo- 
mens elle m'introduiroit dans la maiſon. 
Il faut obſerver que j'erois dans une 
ruelle toute remplie de boue, & ou 
j aurois inutilement cherche a me met- 
tre à couvert . d'une groſſe pluie qui 
tomboit & qui peręa bientõt mes habits. 
Je l'eſſuyai pendant deux heures avec 
une patience que je n'aurois pas eue, 
ſi je neuſſe &te la que pour mon compte. 
Mais j avois pour mon maitre un zele A 
lépreuve de tout. J'ttois donc mouillé 
comme un canard, lorſaue je m' enten- 
dis appeler par Nicoleta. Je la joignis 
promptement, & elle me fit entrer par 
ine petite porte qui fut refermee auſſi 
1 qu'elle avoit été ouverte : 
Gufman , me dit la ſuivante, je vais. 
avertir Fabia, qui va deſcendre pour te 
parler. La voix de ma bien aimee me 
valut un fagot pour me {echer. Je ne 
ſentois plus que le plaiſir de toucher à 
Lheurcux inſtant. de voir la dame dont 
Tae e ice 5 16, e 
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par avance la joie que j aurois a rappor- 
ter a ce ſeigneur ce qui ſe ſeroit paſſé 
entr'elle & moi. Fabia vint en effet peu 


de tems apres avec ſa ſoubrette, à qui 


elle dit: Nicoleta, tandis que je m' en- 
tretiendrai ici avec le ſeigneur Guſman, 
remontez dans la chambre de mon mari; 
oblervez le bien; & ſi par haſard il sa- 
vile de me demander, revenez vite men 
ee THE $7990 71h; 1, 
Je ne dirai pas ſi je trouvai Fabia belle 
ou laide, car elle avoit jugé a propos 
de me recevoir ſans lumiere, de ſorte 
que nous Etions dans une obſcurits qui 
ne nous permettoit pas ſeulement de nous 
diſcerner. Cette dame baiſſant la voix, 
commenca par s informer de l' tat de 
ma ſante, comme ſi elle y eur pris un 
fort grand inrerer. De mon core , je fis 
Ia'meme choſe; mais jajoutai a ce que 
je Jui dis un beau compliment de ma 
fagon, comme de la patt de mon mai- 
tre, que je lui peignis brulant d'amour 
f pour elle : cependant , quoique mon 
diſcours fat très-pathẽtique, elle y fit; 
ace qu'il me ſembla , fort peu d'atten- 
tion, puiſque m'interrompant dans Fen- 
droit le plus propre à l'attendrir: Sei- 
gneur Guſman , me dit- elle, pardon- 
nez, je vous prie, ſi je ne vous Ecoure 
pas de la maniere que vous le ſouhai- 
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teriez 3 mais je tremble, & dans la 
crainte qui trouble mes eſprits , je m'i- 
magine que mon_cpour. a ici des eſ- 
pions qui nous, Ecoutent, Marche: tout 
droit devant vous, pourſuivit- elle, en 
parlant encore tout Bas, vous allez en- 
trer dans une (alle ou je vous conjure de 
m. attendre. Je vais faire un tour dans la 
maiſon pour me raſſurer 3, je ne tarderai 
153 venir vous rejoindre; ne faites point 
brut. geen ; | 
Vajoutai foi à ces paroles de Fabia. Je 
m{avance à tàtons, comme un Colin- 
ae mais au lieu de trouver une 
falle , je les Que 16 traverſe une cour 
dont le pave eſt fi (ale & ſi glifſant,, qu/a-, 
PIES avoir fait an pas, je tombe 
dans un tas de bous , d od voulant me 
relexer, je vais dunner ſi rudement de 
la tete contre un mur que je rencontre 


quart -d heure tour. ktourdi, Neanmoing, 
m'Etant un peu remis de ce coup terri- 
ble; je A telong du mur la pre- 
rendue (alle dong an im avoit parle,, & 
je crus enſin y entret en paſſant par une 
petite porte duvette que je trouvai ſous 


main. Autre errgur; me voila, sil vous 


plalt, dans une artiere cour fort Erroite, 
& qui navoit pas deux toiſes de lon- 


2 
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gueur. Pour comble de milere , la pluie s 


;? 
KY 


& tombant dans cette arriere-'courpar 


„ 6 


"Tour defagreable pourtant qu'il m'e- 
toit de we voir dans eau, & de me 
ſentir atroſer la tete, fais que je puſſe 
men deferidre'; les reſtexions que Je fai- 
ſois-ſar les füites fäeheuſes qu autoit 
peut: etre cette aventure ; ne m affli- 

edient pas moins que ma ſituation 
Ptelente. Miſerable Güſman, diſois je, 
bn re vols dalle pip At trebacher; Ke 
mari de Fabi# ne mariquera'pas de re 
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2 emander. demain ce que tu es venu 
4 aire dans la maiſon. repondre a,” 
A cela,? Si tu dis la verite.,, pour la pre- 
> miere fois de ta vie que tu Vauras dite, 
t tu rendras ton maitre avec toi la fable 
t de Rome. Quelle reponſe feras-ty donc: 
1 Ifandra que tu diſes que c'eſt Nicoleta 
, qur t'y a fait entrer, & que tu as pro- 
IJ mis de eEpouler. Si l'on veut t'obligera 
I tenit ta parole, tu ſauteras le foſſé. II 
- vaut encore mieux que ce malheur t' ar- 
8 rive, que de te faire diſloquer les os 
a dans les tourmens qu'on te feroit ſouf- 
e frir pout te faire parler. Mais qui ſait fi 
rh Fon ſe contentera de te donner la queſ- 
8 tion: peut-éëtre qu'on n'en fera pas 2 
e deux fois, & qu'on m' enterrera dans ce 
i vilain cimetiere. Je dois tout craindre 
E. d'un mari Italien. 
70 Je fus agité de ces affreuſes imagina- 
24 tions juſqu' a la pointe du jour. Alors je 
© crus entendre que l'on ouvrit douce- 
E. ment la porte de l'arriere-cour, & je 
11 3 Mis Hh , | 7 
— m'en réjouis d'abord , dans la penſce 
4 que c'ctoit la ſoubrette ou ſa maitreſſe 
2 qui venoient par pitie me tirer de ma 
n priſon ; mais c'eſt a quoi l' une & Pautre 
_ ſongeoient le moins. Veritablemenr la 
© porte n'ctoit plus fermee, & de quel- 
S que core que je tournaſſe la vue, je 
[ 
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ws perſon! Je me retrou- 
vai dans la cour que j'avois traverſte la 


nuit, & ayant 8088 une petite porte | 
qui n toit ue pouſſce, je me vis dans 


4 


la rue, ouplutor dans la ruelle meme ou 


la ſoubrette m'avoit donne rendez- 
vous. Je reconnus auſh la enero Bf 
ou elle m'avoir parlè; & me repreſeon- 
tant alors toute la bg 4. 4 2. 
m avoit faite, je remerciai le cie 

n' avoir pas eté plus maltraité. Je ber 
nai promptement vers notre zotel ; je 
gagnai mon appartement, ou Ne 
mis nu comme la main 5 je me jetta 

far mon lit, apres. m'erre enve be 

dans mes couvertures, pour ns bk ler 


la chaleur que Lhumidite de mes 1 8 


on 


ur avoit Otee. 
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chofe à mon maitre 
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en 


tion pour Sg quelque repos; & ne 
ormir, Je; me mis:A rèver a 


Faventare qui venoit de marriver. Je 
regardai ( comme un trait de vengean- 


=o de Fabia. Je jugeai que cette dame 
avoir de la vertu, & que pour le faire 
connoitre 4 Tambaf adeur, elle avoit 
juge ,a propos de recevoir ainſi ſon en- 
voyé; mais ce qui me mortifioit plus 


ue tout le reſte, c'eſt; que je voyois 


dans cet Evenement” de quoi donner a 


tout le monde occaſion de rite a mes 


dépens. J None auſſi fort en peine de 


ſavoir” de quelle fagon je tournerois la 


chro conter ; car je ne doutpis pas que 


tou tard elle ne vine” a a connoiſ- 


ſance. 


LTorſque je me fus un peu réchauffs 


dans mes couvertures, je me revetis 
dun autre habit auff ane que celui ' 
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qui avoit &e fi bien ajuſté par la pluie, 


& je me mis en tat de me préſenter 


devant Tambaſſadeur, comme s il ne 
fat rien arrive.. J attendis qu'il me de- 
mandaàt; ce qu'il ne manqua pas de 
faire ſur la fin de ſon diner. Il me fit en- 
trer avec lui dans ſon cabinet, od il me 
dit: Pourquoi donc, Guſman, ne vous 
ai - je point vu ce matin? Je croyois que 
vous me viendriez tendre compte de ce 
que vous avez fait cette nuit chez Fabia. 


II faut que vous ayez de mauvailes pou- 


velles a m'apprendre. Monſeigneur 
lui rEpondis-je, il eſt vrai que je nen 
at pas de trop bonnes a vous annoncer. 


Je ne ſais ce que je dois penſer de Fa- 


bia. J'ai paſle la nuit dans la rue, ſans 
avoir entendu parler de cette dame, ni 
meme de ſa ſuivante. Plur au ciel que 
vous n'euſſicz jamais conęu le deſſein 
que vous avez forme. D'où vient, me 
repliqua-t-1l ? Vous vous decouragez 
bien facilement. Peut - Etre quelque con- 
tre - tems n aura pas permis a Fabia de 
faire ce qu'elle avoit reſfolu , ni meme a 


a ſoubrette de vous en avertir. Quoi 


qu'il en ſoit, ne vous rebutez ppint, & 
retournez des” cette nuit au mème en- 


droit ou vous avez inutilement attendu 


4 f : 
* 


Je promis à mon maitre de ny pas 


* 


1 


e 2 11 1 
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manquer; & je ne fus pasi- tõt ſorti de 


ſon cabinet, qu'un de nos valets d ecu- 
rie vint à moi, & me remit un billet 
de la part, me dit - il, d'une dame qui 
Tavoit prié de me le faire tenir. C*etoir 
la ſoubrette. Elle me mandoit qu'elle 
etoit fort ſurpriſe que j euſſe 'neglige 
dans la matinte de Vinformer de ce qui 
s' toit paſſe la nuit entre (a maitreſſe 
& moi; que pour repater ma faute, je 
n' avois qu'a l'aller trouver vers le ſoir 
dans la ruelle derriere la maiſon de Fa- 
bia, & que par la fenttre baſſe que je 


connoiſſois, nous aurions' enfemble 
une petite converſation. Ce billet rani- 


ma mon courage. Je me rendis fur les 
fix heures du ſoir dans la ruelle, qui, 
comme on l'a deja dir, Etoit fort Erroi- 


te, & oll il y avoit par · tout un pied de 


boue.. fi «OE: e Sa Ut 
La ſuivante m' attendoit à la fenetre , 
& d'abord elle me fit de grands repro- 
ches, qui. ſe ane, enſuite en 
complimens de condolè ance, quand je 
lui fis un fidele recir de ce qui m' toit 
arrive. Elle me parut extrèmement fur- 
priſe du tour que {a maitreſſe m'ayoir 
JousE; & quoique je fuſſe en garde con- 
tre (es diſcours , elle ne laiſſa pas de me 
perſuader qu'elle n'y avoit-aucune part. 
Il faut obſerver que pendant notre 


| BEE, glaane 
| = ; NE une contenapce 
7 72 5 J avois le cou allonge, 
pou farnbes. ouveErtes, & c Etoit, com- 
me tu vas enten dre, me preter au nou- 
veau 'malheur ; que me préparoit ' 28 

mauvaiſe fortune, Il'y.avoit 2 
bouts 3 une e don l 
ſortit tout - a: coup un hog des plus 
30 ih. on . Fong By flex ; 2 COYPS 
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Jens 15 terte, 15 'emporta a for 1 405 
de Vene e maniere epouventa- 
dle. A de la bete; & 
me Beers I 1151 dies le mieux qui il m 5 
toĩt poſh ble, de peur de me caſſer un 
bras ou une | jambe contre le mu „ ou 
bien de tömbet dans la bone , eſpérois 
me tirer d affaire aſſeʒ heureuſement; 
mais mon courſier trompa mon attente. 
Se ſentant ſerter le col, il ſecoùa ſi ru- 
dement a téète , pour ſe delivrer de ce 
qui Lincommodoit, qu'il me jeta juſ- 
tement dans! epdroir de la ruelle le plus 
purbeux. C'eroir a entree du core de 
la place Nayonne. Ily a, toujours-la du 
" monde” & il y en avoit alors plus qu 4 
Fordinaire, T0" 
Quel ſpectacle , particulicrement * 


7 ils Saen d Alfatiche. ” 


Ha canaille de me, voir ſortir de ja ruel 
couvert de boue d <p! us 1a tẽte ju qu, Ai 
pieds. On entendit bientor dans la place 
des cris & des hyccs, & dans un mo- 


ment je ſus entouré d'une infinite, ge 


toutes ſoxtes de gens qui-commence! 155 
a m' inſulter par mille mauvaiſes plail: 
. que je devorai, tant 725 acca- 
E de honte & de confuſion. Te ne ſon- 
— — uniquement qu à découytir quel- 
que maiſon ou je puſſe me cacher; & en 


ayant remarque une qui parut m offrir 


Vaſyle que je cherchois, je me hatai de 
m'y_rendre, J'entrai dedans. & fermai 


bruſquement la porte au nezdes marauds 


ui me pourſuiyoient. 5 auſſi- 
e mirent à crier aux per Lon du 1 | 
de me faire ſortir; & lon eũt dit, en 
voyant ſi ardens a me perſccyter , que 
J avois commis qu elque crime digne« d un 


chatiment able E aire. 


Pour combl inforrune, le maitre de 
la maiſon ou je m'etois ours, ne ſe 
trouva pas diſpoſè a prendre mon parti 
contre une populace inſolente. Comme 
g etoit un vieux jaloyx , à qui tout fai- 
ſoit ombrage. , il alla s' ĩmaginer que 


Letat effroyable ou j ctois pouvoit etre 


une ruſe dont je me ſervois pour m in- 
rroduire impunement. chez lui, & faire 
12 7 e meſſage. 1 ridicule 
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viſion fut cauſe qu'il vint fondre ſur moi 
avec tous ſes domeſtiques , qul me mi- 
rent dehors à grands coups de poing & 
de pied au cul. Me voila donc tives une 
ſeconde fois 2 mes railleurs impitoya- 
'bles, qui, courant aptès moi à mefure 
que je m'eloignois d' eux, renouvellerent 
Jeurs railleries & leurs injures. Je ne ſa- 
vois plus à quel ſaint me vouer, lorſque 
le ciel, pour ma conſolation , me fit ren- 
_Tontrer un jeune Eſpagnol qui vint m' of- 
| Frirles ſervices & ceux de trois ou quatre 
Italiens qui Paccompagnoient. Avec ce 
ſecouts, dont j avois grand beſoin, je 


me derobai a mes perſecutenrs , tandis 
que TEſpagnol & ſes compagnons les 
Latroieges coups de plat d'epee; je m'a- 
_ vancois a toutes jambes vers notre hotel, 
mepriſant les coups de dents que je rece- 
voĩs dans les rues de tous les petits chiens 
qui ſe mettoient a mes trouſſees. 
J arri vai pourtant au logis ſain & ſauf, 
2 quelques meurtriſſures pres. Jeus le 
bonheur de parvenirjuſqu'a ma chambre, 
ſans avoir rencontre perſonne; mais j; eus 
beau fouiller dans toutes mes poches, je 
n'y trouvai point ma clef. Je jugeai qu en 
tirant mon mouchoir pour m'efluyer le 
viſage, je Vavois laifle tomber dans la 
maudite maiſon ou je m' etois refugie fi 
mal à propos. Ah! miſerable, me dis je 
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alors à moi-meme, que te ſert - il d' etre 
ſorti d'un affreux embarras, ſi tu n'en 
peux cacher la connoiſſance aux domeſ- 
tiques de l ambaſſadeur? Si quelqu'un 
rappergoit dans l quipage ou tu es , il 


ira le dire aux autres, & voila des riſees 


ſur ton compte pour plus de deux mois. 
Apres avoir long tems penſé a ce que 
je devois faire, je me dẽterminai a im- 
plorer l' aſſiſtance d'un de mes camara- 
des, dont la chambre <toit voiſine de la 


mienne, & qui, s il n'etoit pas de mes 


amis, faiſoit du moins ſemblant de Verre. 
Jallai frapper à ſa porte: il ouvrit; & 


me voyant fi bien ajuſte, il fit, ſans pou- 
voir sen défendre, quelques éclats de 


rire, qu'il me fallut eſſuyer patiemment. 
Mon ami, lui dis- je, quand vous ſerez 
las de vous Epanouir la rate, je vous 
prierai de m' aller chercher un ſerrurier 


pour ouvrir ma chambre. J'y cours, me 


repondit-1l ; mais contente auparavant 


ma curioſitẽ; conte - moi l accident qui 


reſt arrive , je te promets de garder le 
ſecret. Pour me debarraſſer d'un homme 
fi curieux, je lui fis un detail ou il n'y 


avoit pas un mot de vrai. Aprés cela 


je le preſſai de me rendre le ſervice que 


j attendois de lui. Ce ne fut pas fans ré- 


ve laiſſa dans ſa cham- 
ore, tant il apprehendoit que je ne ga- 
OE | _ 
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taſſe ſes meubles. Il m'obligea meme de 


lui jarer , tout farigue que j'<tois., que 


je ne m'en approcherois point, & que je 
demeurerois debout juſqu'a ſon retour. 


Par bonheur pour moi, il revint aſſezx 


promptemem avec un ſerrurier qui ou- 
vrit ma chambre, ou, ſans perdre de 


tems, je changeai d habit & de linge, 


apreès m etre bien lave les mains & le 
viſage. | 


A peine eus-je change de decoration, 


que Ton me vint avertir que I ambaſſa- 
eur vouloit me parler. Il ſavoit deja 
Fhiſtoire du cochon. Il y a toujours dans 


les grandes maiſons des domeſtiques,. 


qui, pour faire leur cour à leurs maitres, 
vont leur rappotter tout ce que les autres 
ont fait. Mais il n'avoit appris mon aven- 


ture que tres- imparfaitement. Auſſi me 


demanda t · il d abord de quelle fagon la 
choſe s toit paſlee; & fi ce n'tron point 
une inſulte que m'eur fait faire le mart 
de Fabia. Je fus ravi qu il me donnat 


lui- meme une ſi belle occaſion de com- 


poſer une fable. Je lui dis que deux 
2 laquais m' ayant vu parler dans 
Ia ruelle a Nicoleta, s' toĩent aviſes de 
me vouloir railler la-deflas; que je leur 


avoisrepondu, & qu inſenſiblementnous 


en Etions venus des paroles aux actions; 
que ſelon toutes ſes apparences, j en au- 


= 
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roĩs tus un, ſi, heureuſement pour lui, 
un cochon, ſortant de la ruelle avec fu- 
rie, n'eũt paſſe entre nous, & ne m eũt 

it tomber dans la boue ; & qu' enfin 
m' tant releve ſur le champ pour conti- 
nuer le combat, j avois vu mes ennemis 
prendre lichement la fuite. 
_ Monſeigneur fut la dupe de mon recit 
fanfaron; mais ſi je lui en donnai a gar- 
der ce ſoir- la, des le lendemain matin 
en recompenſle il apprit la verite. Je m'en 
appercus bien au diner; il me langa quel- 
ques traits railleurs ſur mon combat 
contre les deux grands laquais, & m'ap- 
pella le paladin au cochon. J aurois ri 
tout le premier de ſes plaiſanteries, s il 
me les eũt faites en particulier; mais 
c'Eroit en preſence des autres domeſti- 
ques, qui tous Etoient charmes de men- 
tendre ainſi turlupiner par mon maitre ,, 
& qui jugeoient bien par la que je ne 
ſerois Kb ee ſon favort. a 
Ce qu'il y eut encore de plus facheux 
pour moi, c'eſt qu'un des amis de Fam» 
aſſadeur, & par conſequent un de mes 
ennemis, vint lui faire viſite peu de jours 
après, & dit a ſon excellence qu'il avoir 
quelque choſe de très - important à lui 
communiquer. Mon maitre demanda de 
quoi il s'agiſſoit, & alors ſon ami lui 
parla dans ces termes, ou du moins dans 
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d'autres Equivalens : « L'interer que je 
>» prends à tout ce qui vous regarde, ne 
s me permet pas de vous laiſſer ignorer 


es un bruit qui ſe rẽpand dans Rome, & 


ss qui bleſſe votre reputation. Guſman, 
os dont la conduite eſt fort mauvaiſe, 
> Paſle pour le miniſtre de vos plaiſirs; 
> on ne $'entretient par- tout que de 1'a- 
2> venture du cochon; & fi l'on en veut 
bos croire la mediſance', c'eſt en mEna- 
dss geant pour vous les bonnes graces 
2» d'une dame que l' officieux Guſman a 
»» ſervi de jouet a la populace ». 
Tes paroles firent toute Pimpreſſion 
qu'elles pouvoient faire ſur Veſprit d'un 
homme tel que mon maitre, qui ſavoit 
bien toutes les meſures qu'une perſonne 
de ſon caractere avoit à garder, tant 
pour ſon honneur que pour celui de ſon 
prince. Des ce moment il reſolut de fe 
deéfaire de moi. Il n'en temoigna rien; 
quoiqu'il affectat de vivre avec moi, 


comme a fon ordinaire, je le £onnoifſois 


trop pour ne pas m' apperce voir de ia 
AERIE. & de la face nouvelle que 
mes affaires prenoient aupres de lui. 
| Le careme., qui arriva dans ce tems- 
la, lui fournit un beau pretexte pour 
commencer à exécuter le deſſein qu'il 
avoit.de me donner honnetement mon 
conge, Il me dit qu'il ayoit envie de 1c 


a 
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retirer du commerce des femmes, & de 
mener une vie plus reglee. Je t' avouerai 
meme , ajouta-t- il, que je ne ſuis plus 
follement Epris de Fabia. La raiſon m'eſt 
revenue. Je reconnois que j'ai le plus 
grand tort du monde d'avoir jette les 
yeux ſar cette dame. Son eEpoux eſt un 
des premiers cavaliers de Rome, & je 
me reprocherai toute ma vie d'avoir 
S voulu deèshonorer fa maiſon. 
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Il me tint encore d'autres diſcours 
ſemblables , que je feignis de croire 
2 pieuſement. Je fis plus; I applaudis a ſa 
128 reſolution; & cõntrefaiſant à mon tour 
At le pecheur qui rentre en liff- meme , Je 
41 lui dis que je prétendois ſuivre ſan 
nt exemple. Je changeai en effet de con- 
le duite. Je fis toutes les grimaces hypo- 
"by crites dont je pus m'aviſer pour perſua- 
3 der aux domeſtiques, & particulicrement 
A à mon maitre , que j'avois renonce pour 
14 jamais aux intrigues amoureuſes. 
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Gu man prend la reſolution de ſortir de 
Rome , & de parcourir toute ¶ Italie, 
Pour y voir ce gu Te y a de plus 


curieuix. | 


IE E paſſois 1 toutes les journces 

dans ma chambre, ou je m'occupois A 
lire de bons livres qu'on me pretoit, & 
à recevoir quelques amis qui me ve- 
noient viſiter. Un jour le jeune Eſpagnol, 
ui avoit fi genereuſement pris ma de- 
10 nſe dans l aventure du cochon, _ vint 
'informer, me dit - il, de 

ome 11, A 
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2 Aventures plaiſantes 
I'trat de ma ſanté. Tu peux bien croire 
mon cher lecteur, que je ne manquat 
p de faire un gracieux accueil à un 

omme a qui j avois tant d' obligation. 
Je lui fis mille complimens ſur le ſervice 
qu'il m'avoit rendu, & je l'aſſurai que 
j etois tres- mortifie de n' avoir pu aller 
chez lui pour l'en remercier, ignorant 
ſa demeure & ſon nom. Il me repondir 
modeſtement, qu'il n'avoit rien fait qui 
meritat tant de reconnoiſſance; & qu'e- 
tant Eſpagnol & noble, il s'etoir fait un 
devoir de courir au ſecours d'un galant 
homme inſulté par la canaille. (ties 

Je ne lui eus pas plutot entendu dire 
qu'il toit de mon pays, que je lui de- 
mandai dans quel endroit d'Eſpagne il 
avoit pris naiſſance. Je ſuis, me dit-il, 
d' Andalouſie, natif de Séville, & Saya- 
vedra eſt mon nom, Je redoublai mes ci- 
vilites, quand j appris qu'il Etoit d'une 
des plus illuſtres & des plus anciennes 
familles de notre ville, II avoit en effet 
Paccent Andalous, & connoiſſoit auſſi- 
bien que moi Seville, Cependant il &toit 
originaire de Valence; mais il avoit ſes 
raiſons pour ne le pas dire alors. Je lui 
offris mes ſervices & le credit de mon 
-maitre , s'il en avoit beſoin. Il me ren- 
dit graces de ma bonne volontẽ; me dit 
que vèritablement il ayoit une affaire a 
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deGuſman d Alfarache. 3 
la chambre apoſtolique, & qu'il en ef- 
peroit un heureux ſucces: mais que ſi les 
perſonnes qui s' intéreſſoient pour lui, 
n'agiſſoient pas efficacement, il auroit 
recours à moi. | 

Comme il m'&chapa de dire dans la 
ſuite de notre converſation, que l'on 
me trouvoit toujours au logis, & que je 
me promenois rarement, il en voulut 
ſavoir la cauſe. Je lui avouai de bonne 
foi que je n'oſois me montrer dans les 
rues depuis l'aventure du cochon, & 
que j'tois bien - aiſe du moins de don- 
ner le tems de l'oublier avant que de re- 
paroitre dans le monde: ce qui lui parut 
d'un homme prudent & judicieux. Il ne 
laiſſa pas de s'offrir a m' accompagner 
avec ihe amis, fi quelque affaire indiſ- 
penſable m' obligeoit à ſortir. Penetre de 
ſes offres obligeantes, je lui jetai les 
bras au cou, & l'accablai de remerci- 
mens. De ſon core, il ne demeura point 
en reſte de politeſſe avec moi; & quoi 
qu'il approuvar la raiſon qui me faiſoit 
tenir la chambre, il me dit qu'il me 
plaignoit fort d etre reduit à mener une 
vie ſi ennuyeuſe; qu'il me conſeilloit 
plutòt de voyager , d' aller voir Veniſe, 
Boulogne, Piſe & Florence; que je 


trouverois dans ces villes de quoi m' a- 


muſer agreablement , & * re- 
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4 Aventures plaiſantes 


viendrois à Rome, lorſque je le jugerois 


à propos. | 

Je fis connoitre à Sayavedra qu'il ne 
pouvoit rien me conſeiller qui fur plus 
de mon goũt, & que je ne tarderois 
gueres à ſuivre ſon conſeil, pourvu que 
mon maitre , ſans la permiſſion de qui 


je ne pretendois rien faire, y conſentit. 


Alors mon Andalous, natif de Valence, 
& fourbe en diable & demi, me fit une 
deſcription charmante de toutes ces villes 
pour me donner encore plus d' envie de 
les voir. Il m' en inſpira un ſi grand de- 
ſir, que des le lendemain matin, en ha- 
billant l'ambaſſadeur, je lui dis: Je ne 
ſais, monſeigneur, ſi vous approuverez 
un deſſein que j'ai forme ſous votre bon 


plaiſir. Je voudrois bien voyager par 


toute ['Italie. Je m' imagine que je ne 
ferois point mal de m'ẽloigner de Rome 
pour quelque tems. Son excellence, a 
ces paroles, ſentit un mouvement de 
Joie qu'elle ne put s empècher de laiſſer 
paroitre. Guſman , $'Ecria-t-elle , il ne 
pouvoit te venir une meilleure penſée 
que celle- la. Oui, mon ami, tu feras 
bien de diſparoitre du moins pour quel- 
ques mois, cela ne ſauroit produire 
qu'un bon effet pour nous deux. Car je 
n'ignore pas les bruits qui courent 3 
mon deſayantage , ſur- tout, depuis ta 
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derniere aventure. On nous accommode 
l'un & l'autre de toutes pieces. On m' en 
a donn charitablement avis. En un mot 
nous ſommes dans la nèceſſitè de nous 
{eparer. J'ai quelquefois eu envie de te 
le dire, mais je n'en ai pas eu la force, 
& je ſuis ravi que tu prennes de toi: mème 
le parti de voyager. Au reſte, Guſman, 
pourſuivit ce bon maitre , tu peux comp- 
ter que je te mettrai en état de voir 
agreablement tous les pays ou tu vou- 
dras aller; enfin , j'en uſerai avec toi 
comme avec un ſerviteur que Jaime, & 
dont je ne me defais qu'a regret. | 
Ainſi me parla mon ambaſſadeur. Je 
lui rendis un million de graces des ſenti- 
mens favorables qu'il venoit de me te- 
moigner; & je ne fus pas ſitot hors de 
ſon appartement, que je chargeai un de 
nos marmitons de m'aller chercher 


le meſſager de Sienne. Enſuite je me 


retirai dans ma chambre pour m' occuper 
des prèparatifs de mon voyage. Deja je 
commencois à ſerrer proprement mes 
hardes dans trois coffres qui me ſer- 
voient de garde - robe, lorſque je recus 
une ſeconde viſite de Sayavedra, que 
je mettois au nombre de mes meilleurs 
amis. Il fit paroitre quelque eronnement 
2 la vue de mes effets etales dans ma 
chambre, & des. coffres N devant 
A u 
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6 Auyentures plaiſantes 
moi. Comment donc, {cigneur Guſman, 
s' Ecria- t· il, eſt- ce que vous vous diſpo- 
ſeriez a ſuivre le conſeil que je vous ai 
donné 2 Vous l'avez devine, lui ré- 
pondis- je. Mon maitre , a qui j'ai parlé 
de mon deſſein, m'a permis de lexecu- 
ter. C'en eſt fait. Je pars dans deux 
jours pour Sienne, ou je me propoſe de 
m' arrẽterquelque tems chez un marchand 
de mes amis, appele Pompèe. Je ne le 
connois point perſonnellement; mais 
c'eſt un homme à qui j'ai rendu ſervice 
ici, & qui m' en tèmoigne par ſes let- 
tres tant de reconnoiſſances, que j ai 
tout lieu de penſer qu'il ſera bien: aiſe 
de me poſſeder chez lui; ainſi j eſpere 
que jaurai du plaiſir a Sienne, ou je vais 
aujourd'hui envoyer mes hardes a l'a- 
dreſſe de ce Pompee , pour n' en Etre 
point embarraſſè ſur la route. 01 
Si Sayavedra paroiſſoit attentif à ce 
que je lui diſois, il ne l'etoit pas moins 
a me voir ranger mes nipes dans les cof. 
fres. Il remarquoit bien ſur. tout, ou je 
plagois ce que j avois de plus prècieux, 
ce que par vanite je n'etois pas fach 
gol regardat. Il ne manqua donc pas 
obſerver dans quel endroit je ſerrat 
= i une chaine d' or avec quelques pierreries, 
or & trois cents bonnes piſtoles d'Eſpagne 
que j avois amaſlces chez mon — | 
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deur; car 55 ne m'etois point amuſe dans 


cette maiſon, comme dans les autres, à 


jouer. Tavois conſerve avec beaucoup 


de ſoin tous les préſens que j avois regus. 
Heureux! fi c'etit Ete pour moi, & non 
pour des voleurs, que j euſſe pris tant 
de peine. Je remplis les deux autres cof- 
fres de ce que j avois de plus commun, 
& apres les avoir bien fermés, j en laiſ- 
far ſur une table les clefs qui étoient 
lièes enſemble; puis nous continuàmes 
à nous entretenir', juſqu'a ce qu'un la- 
uais me vint dire que l'on me deman- 
Jet en bas. Comme ma chambre me 
parut alors trop malpropre pour y rece- 
voir compagnie, je priai mon nouvel 
ami de me permettre de le quitter pour 
un moment, & Jallai voir qui pouvoit 
etre la perſonne qui vouloit me parler. 
C'ètoit le meſſager de Sienne que je ne 
me ſouvenois plus d'avoir envoyè cher- 
Je m'informai du jour de ſon départ; 
& pour convenir avec lui de ce que je lui 
donnerois pour le port de mes hardes , 
je le fis monter dans ma chambre. Pen- 
dant ce tems · la Sayavedra fit ſon coup. 
Ce fripon ſe voyant feul; ſe ſervit d'un 
morceau de cire qu'il avoit mis dans ſes 
poches par precaution, prit les emprein- 
res de mes clefs , & ſe ſaiſit d'une lettre 


— 


q : 
: 
* 1 
11 
_ Bi 
vil 
I 
" ÞX 
| 
i 
1 
A 
11 
3 
| 
U 
114 
i 
i q 
N 
. 
1 
> 
= 


4 · — 


8 Aventures plaiſantes 
qu'il trouva ſur la meme table, & qu il 


reconnnut ètre de Pompee. 


Je montrai mes coffres au meſſager, 
qui les ſouleva un peu pour pouvoir 
mieux juger de leur poids. Je lui don- 
nal l argent qu'il me demanda pour les 
rendre à Sienne chez le ſeigneur Pom- 
pee; & il ſe retira, en me diſant qu'il 
alloit chercher du monde pour l'aider a 
emporter les coffres, & qu'il partiroit 
dans trois heures. Un inſtant apres qu'il 


fut ſorti, mon ami V'Eſpagnol voulut 
prendre conge de moi, ſous pretexte de 


me laiſſer plus en liberté d' achever les 


appreèts de mon voyage. Jeus beau l' aſ- 


ſurer gu ul ne m'incommodoit point, & 
lui offrir meme a dejeiner , il n'y eut 


pas moyen de le retenir , tant il avoit 


impatience de me quitter pour aller 
faire faire ſes fauſſes clefs. Du moins, 
lui dis-je, mon cher compatriote, en- 


ſeignez - moi votre demeure. Il ſeroit 


bien mal - honnete: que je ſortiſſe de 
Rome ſans vous rendre une viſite. La- 
deſſus , apres. nvavoir - repondu qu'il 


mien diſpenſoit, il me fit entendre d'un 


air myſtérieux qu il logeoit chez une 
dame , ou , pour des raiſons qu'un ga- 
lant homme ne pouvoit dire, il falloit 


qu'il ſe privat du plaiſir de receyoir ſes. 
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N'ayant rien a repliquer a cela, je ne 
fis plus aucune inſtance pour arreter 
notre pretendu homme a bonnes for- 
tunes, qui courut auſſi-tòt vers ſes ca- 
marades, pour concerter avec eux la 
maniere dont ils s'y prendroient pour 
s' emparer de mes coffres. Ses camarades 
ẽtoient quatre fripons , dont trois re- 
connoiſſoient, comme lui, pour chef, 
un fameux voleur nommé Alexandre 
Bentivoglio. Celui- ci conduiſoit les en- 
trepriſes qu'ils formoient en commun. 
C'ètoit lui qui diſtribuoit les roles aux 
autres, & qui jouoit ordinairement le 
premier; mais il cèda, dans cette piece, 
le principal perſonnage à Sayavedra, 
lequel erant Eſpagnol, lui parut plus 
propre qu'un autre a reprEſenter un Caſ- 
tillan. Its s'habillerent donc tous quatre 
de la maniere qu'il lui plüt, ayant des 
habits de toutes les facons pour dégui- 
ſer ſes gens; & ils ſe mirent, le jour 
ſuivant, en chemin pour Sienne , oat 
ils arriverent le lendemain. Sayavedra, 
ſuivi de deux autres qui portoient des 
caſaques de livree, alla loger dans la 
meilleure borellerie de la ville, ſe diſant 
gentilhomme de l' ambaſſadeur d' Eſpa- 
gne. A Fegard d' Alexandre, qui ctoir 
connu dans toute Fltalie pour ce qu'il 
etoit, il n'oſa faire le troifieme laquais, 


10 Auvyentures plaiſantes 
Il jugea plus a propos de chercher un 
gite dans un endroit moins frequente , 
avec le quatrieme cavalier de ſa ſuite. 
Sayavedra parlant d'un ton de mai- 
tre, ſe fit donner d'abord la plus belle 
chambre, puis stant un peu ajuſte, il 
envoya un de ſes gens dire au ſeigneur 
Pompee que Dom Guſman, ſon ami, 
venoit d' arriver a Sienne par la poſte, 
& qu'il ſe ſentoit ſi 3 de ſa traite, 
qu il le prioit de l'excuſer s'il n' alloit 
pas loger chez lui. Pompee , ravi d' ap- 
prendre ['arrivee de Dom Guſman, aban- 
donna tour pour aller trouver un homme 
auquel il étoit ſi redevable. Il vole a 
Thorellerie , & trouve, dans une cham- 
bre bien Eclairee, un cavalier couché 
ſur un lit de repos. Celui-ci le voyant 
entrer , ſe leve, avec empreſſement, & 
court à lui les bras ouverts , en lui di- 
ſant: Ah | Seigneur Pompee, je me flatte 
que vous voudrez bien me pardonner la 
liberte que j'ai priſe de vous adreſſer mes 
coffres. Ce n'eſt point la votre plus 
grande faute , lui rèpondit, en ſouriant, 
Pompee, & je ſuis veritablement fache 
contre vous de ce que vous n'etes pas 
venu deſcendre chez moi. Rien n'eſt 
plus poli, répliqua le faux Dom Guſ- 
man; mais je vous dirai., pour me juſti- 
ter, que je ſais fi las d'ayoir 6 long- 


de Guſmand'Alfarache. 11 
tems couru la poſte, que je n'ai pu me 
reſoudre a vous incommoder. Tout au 


contraire, repartit le marchand, cela 


devoit vous engager à preferer ma mai- 
ſon à une horellerie. Une autre raiſon 
encore, lui dit Sayavedra , a prevalu 
ſur Venvie que javois d'aller loger chez 
vous; je ne fais que paſſer par Sienne; 
des demain je vais a Florence, par ordre 
de lambaſladeur mon cher maitre ; m'ac- 
quitter d'une commiſhon dont il m'a 
charge. Je n'ai pas cru devoir vous em- 
barraſſer de moi, pour ſi peu de tems; 
mais patience, ajouta-t-il , avec un ſou- 
ris gracieux, je reviendrai dans huit ou 
dix jours, & je compte bien de faire 
quelque ſéjour dans votre maiſon. 
Pompee ne laiſſa pas de le preſſer de 
venir ſouper & coucher chez lui, quoi- 
que ce ne fur que pour une nuit; mais 
le faux Dom Guſman s' en defendit avec 
tant d'opiniatrete, que le marchand crai- 
gnant de l'importuner par trop d' inſtan- 
ces, le laiſſa ſe délaſſer, en l'aſſurant 
qu'il ne manqueroit pas de revenir le 
lendemain matin a” Thorellerie , pour 
etre preſent a ſon depart', & lui ſouhai- 
ter un bon voyage. La-deſſus Sayave- 
dra dit tout haut à un de ſes valets: 
Tenez, Gradelin, voici les clefs de mes 
coffres. Le ſeigneur Pompèe veut bien 
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12 Auventures plaiſantes 

que j'envoie prendre quelques harder 
& le linge dont je puis avoir beſoin pen- 
dant huit jours. Apporte- moi, pourſui- 
vit- il, ma robe - de- chambre que tu trou- 
veras dans le plus grand coffre. Il vaut 
mieux, interrompit Pompee , en s'enfer- 
rant de lui-meme , il vaut bien mieux 
faire tranſporter ici vos coffres, & vous 
en tirerez toutes les choſes qui vous ſont 


neéceſſaires. Vous avez raiſon, lui dit le 


faux Guſman; je ferai un paquet des 


hardes dont j'ai abſolument beſoin; je 


le mettrai dans le plus petit de mes cof- 
fres; je l' emporterai avec moi à Flo- 
rence, & je vous renverrai les deux au- 
tres, que vous aurez la bonte de garder 
chez vous juſqu'a mon retour. 
Le marchand ſortit enſuite de l'hòtel · 


lerie, & une demi-heure après, on y vit 


arriver les trois coffres, portes par les 
compagnons de Sayavedra, & par un 


valet d'Ecurie, Ils Eroient accompagnes 
d'un homme qui Nen au faux Guſ- 


man, de la part de ſon ami Pompée, 


une corbeille de fruits excellens is Avec 
ſix bouteilles d'un vin admirable. Ce 
preſent fut recu avec toutes les demon(- 


trations de la plus vive reconnoiſſance 


par Sayavedra, qui, après avoir fait une 
petite libèxalitè au domeſtique du mar- 


chand , 


* 
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de Guſman d Alfarachie. 13 
chand, le chargea de mille compli- 
mens pour ſon maitre. - Wot! 
A peine les coffres furent-ils dans I'ho- 
tellerie, qu'Alexandre Bentivoglio, qui 
ſavoit deja I'heureux ſucces de la four- 
berie, s' rendir. On fit ouverrure des 
deux dont on avoit les clefs, & l'on 
crocheta l'autre, qui renfermoit mon 
argent & mes bijoux, qu ils partagerent, 
ou, pour mieux dire, qu Alexandre s' ap- 
propria; car c toit un rodomont que les 
autres craignoient , & qui leur faiſoit 
telle part qu'il lui plaiſoir des depouilles 
volées. Il ſe contenta de leur donner a 
chacun trente piſtoles, & les plus mau- 
vaiſes nippes; apres quoi, il remplit le 
petit coffre de ce qu'il y avoit de meil- 
leur, & fit mettre dans les autres de 
la paille & des pierres ; puis, ſans per- 
dre de tems, il envoya un homme de 
la bande retenir des chevaux de poſte 
pour partir a la pointe du jour, & pren- 
dre la route de Florence. Ce qui fut ex- 
cute de point en point par ces honnetes 
gens, qui payerent hore, en lui re- 
commandant de faire reporter, dans la 
matinée, chez le marchand, les deux 
coffres qu'ils laiſſojent dans I horelleric: 
Pendant que tout cela ſe paſſoit à 
Sienne, j'étois occupè à Rome à faire 
mes adieux a mes veritables amis, ſans 
Tome II. 3 
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T4 - Aventures plaiſantes 
avoir le moindre preſſentiment de cette 
ſupercherie. Il ne me. reſtoit plus rien 
a faire qu'a prendre conge de mon mai- 
tre, J'entrai dans ſa chambre un matin 
d'un air triſte : & apres lui avoir pro- 
teſtè que je n oublierois jamais les bon- 
tEs qu'il avoit cues pour moi, je me 
jettai a ſes genoux, & baiſant une de 
ſes mains, je la baignai de mes larmes. 
Il fut attendri de ma douleur , & me fit 
aſſez connoitre qu'il me perdoit a re- 
grer. Ce bon ſeigneur m'exhorta a la 
vertu d'une maniere auſſi tendre que 
s'il eüt parlé a ſon propre fils. Il m'em- 
braſſa meme , & me paſſant au cou une 
chaine d'or qu'il portoit ordinairement, 
il me dit qu'il me la donnoit pour me 
reſſouvenir de lui toutes les fois que je 
Ja regarderois. Il ajouta a cette marque 
d'amitiè une bourſe de cinquante piſ- 
toles, avec un des meilleurs chevaux 
de ſes Ecuries. Tous ſes domeſtiques, a 
ſon exemple, ſe montrerent ſenſibles 
à mon Eloignement. Dans le fond, bien 
Join de les avoir jamais deſſervis aupres 
de mon maitre ,. je leur avois ſouvent 
rendu de bons offices, & il n'y en avoit 
pas un qui cit ſujet de ſe plaindre de 
er en | 
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CHAPITRE II 
Guſman quitte enfin le ſejourde Rome: 
[11 arrive a Sienne, & va deſcendre 


chex ſon ami Pompte , qui lui ap- 
prend de mauvaiſes nouvelles. 


932 LE lendemain je ſortis de cette ville 
1 monte eomme un prince, moins riche 
3 que je ne penſois F affectant un air ga- 
nt, lant, & la tete remplie d idèes qui me 
7 promettoient beaucoup de plaiſir. Je 
je m'avangois vers Sienne, ou je m'ima- 
ue ginois mon ami Pompee dans la plus 
ih vive impatience de me voir. En y arri- 
£35 vant, je demandai où il demeuroit, & 
12 je me rendis tout droit chez lui. ; 
bas II etoit au logis; il me recut aflez ci- 
"42 vilement, & toutefois d'un air embar- 


\ raſſé. Seigneur Pompee, lui dis-je en 
I embraſſant, vous voulez bien que Guſ- 


lit man, votre ami, vous temoigne ['extre- 
A me joje qu'il a de vous voir, & de vous 


connoitre enſin perſonnellement. Mon 

homme ne pur; ſans palir , entendre pro- 

noncer mon nom. Qui 2 vous, me IE- 

pondit- il avec ſurpriſe , 1 ſeriez ce 
17 


16 Aventures plaiſantes 
meme Guſman, a qui j'ai mille & mille 
obligations? Je fremis a ces mots, ſans 
ſavoir pourquoi, & j'en tirai un mau- 
vais augure. D'ou vient, repris- je avec 
Emotion, d' ou vient cet Etonnement que 
vous faites paroitre a ma vue? C'eſt ce 
que vous — bientor , repartit le 
marchand. Je vois bien que j'ai ere la 
dupe, & que vous etes veritablement ce 
Guſman d'Alfarache que j'artendois. 
Je fus frappe de ces paroles , comme 
d'un coup de foudre, & je preſſentis, 
dans ce moment, qu'il toit arrive quel- 
que malheur à mes hardes. Impatient de 
Fapprofondir , je priai Pompee de s'ex- 
pliquer plus clairement. He bien, me 
dit · il, vous ſaurez qu'il a paſſe par Sienne 
un cavalier, ſ{oi-diſant gentilhomme de 
l'ambaſſadeur d'Eſpagne , venant de 
Rome avec deux valets, & allant a Flo- 
rence par ordre de ſon maitre. Ce cava- 
lier ſe donnoit pour ce Guſman d'Alfa- 
rache qui m'a rendu ſervice dans une 
affaire que j ai eue a Rome, & il avoit 
les clefs de vos coffres. Je penſai tom- 
ber en convulſion, quand je l'entendis 
parler de cette ſorte; & un detail cir- 
conſtancie qu'il me fit de toute l'aven- 
ture, acheva de me mettre au deſeſpoir.” 
Je temoignai au marchand que je ſou- 
haitois de voir mes coffres. Auſſi- töt il 
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de Guſman'd' Alfarache. 17 
me conduiſit a l' appartement qu'il m'a- 
voit fait prẽparer, & la, me montrant 
mes deux grands coffres : Voila , me 
dit- il, ceux qu' ils n' ont point emportes ; 
mais ils les ont eus en leur pouvoir, 


auſſi· bien que le troifieme. Je ſoupirai 


amèrement, en me ſouvenant que mon 


or & mes bijoux Etotent juſtement dans 


celui qui me manquoit. Je ne laiſſai pas 
d' ouvrir les autres; & c' eũt Ete pour moi 
une grande conſolation, fi les voleurs, 
ſatisfaits d'avoir mon argent, n euſſent 
pas touch a mes habits; je les aurois, 
Je crois, reconnus pour honnetes gens. 
Il faut rendre cette juſtice a Pompee; 
il ne fut pas moins affligè que moi, 
quand je lui appris qu'on m'avoit vole 
la valeur de deux mille Ecus. Apres tout, 
ſon affliction pouvoit Etre l'effet de la 
crainte qu'il avoit que je ne l'obligeaſſe 
A bags bk des effets voléès, quelques 
bonnes raiſons qu'il put alleguer pour 
ſajuſtification. Cependant , c'eſt ce qu'il 
ne devoit nullement apprehender, Au 
lieu de penſer à Finquieter la- deſſus, 
j affeois de lui cacher le chagrin qui 


me dEvoroit. Il me ſembloit qu'un hom- 


me qui vouloit- trancher du petit ſei- 

gneur, ne devoit pas ſe montrer fort 

ſenſible à la perte de ſes hardes, Nean- 

moins je L etois — & i' avois 
iij 


18 Aventures plaiſantes 
d'autant plus de ſujer de Vetre , que je 
n*'avois point d'autre habit que celui 
dont j'Etois revètu, ni d'autre linge que 
deux chemiſes qui 'Etotent dans mon 
porte-manrteau. e. 1 
Je me tourmentois vainement Feſprit 
pour deviner qui pouvoit avoir pris des 
empreintes ou des modeles de mes clefs, 
je ne ſavois ſur qui je devois faire tom- 
er mes ſoupcons. Car, pour Sayavedra, 
je l'eſtimois trop pour me deèſier de lui. 
Ce n toit pourtant pas la faute de Pom- 
pee, ſi j avois tant de peine a decouvrir 
Fauteur du larcin, puiſqu'en me con- 
tant toute l' hiſtoire, lorſqu'il me fit le 
portrait du faux Guſman , il me. de- 
peignit trait pour trait Sayavedra , ſa 
taille, ſes cheveux, ſon air & ſa voix. 
Jetois fi prevenu en {a faveur , que 
je me ſerois fait un crime de le ſoup- 
gonner ſur ces reſſemblances. Je dirai 
prom: quoiqu'il me ſouvint que je l'avois 
aiſſe {eul dans ma chambre, le jour 
que le meſſager de Sienne y vint voir 
mes coffres, ma prevention pour Saya- 
vedra fut a l' preuve de ce ſouvenir. 


Tandis que nous faiſions, mon hote 


& moi, des reflexions ' tres-inutiles ſur 
ce vol, il arriva un domeſtique quĩ 
nous dit que le ſouper toit pret. Nous 
deſcendimes à I' inſtant dans une ſalle 
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ou l'on avoir ſervi, & nous nous mimes 
a table ſans appetit & d'un air aſſez triſte. 
Pompee s appercevant que les morceaux 
me demeuroiĩent dans la bouche, me dit: 
Seigneur Guſman, vos effets ne ſont pas 
ſi bien perdus F qu'ils ne. puiſſent ſe re- 
trouver. J'ai fait mes diligences. Jai mis 
aux trouſſes:de nos voleurs le Bargello, 
qui eſt de mes amis, & je vous avoue 
que je compte fort ſur lui. Il reviendra 
ce ſoir ou demain. J eſpere qu'il nous 
apportera quelque bonne nouvelle. Je 
le ſouhaite , lui répondis- je: mais entre 
nous, je ne crois pas qu'il y ait beau- 
coup de fond à faire ſur ces ſortes de 
gens, ſur- tout, lorſqu' il ꝰagit de reſ- 
titution. 154 73 
Quoique la table fat couverte de mets 
delicats', & que nous euſſions d'excel- 
lens vins , nous Etions fi peu en hu- 
meur de boire & de manger , que nous 
eũmes bientor ſoupe. Enſuite, comme 
Je fis ſemblanr d'etre fatigue, mon hore ' 
me reconduiſit a mon appartement, ou 
un inſtant apres il me laiſſa ſeul. Ce qui 
me fit plaiſir; car ſa converſation m'en- 
nuyoit. Je paſſai une partie de la nuit 
a me promener dans ma chambre en 
rèvant, & je ne me mis au lit que vers 
la pointe du jour. J'avois I'eſprit fi ac- 
cable des penſèes diffèrentes qui magr 


o 


{ 


| 
'p 
{ 
F 
| 


20 — Aventures plaiſantes 


toiĩent ſucceſſivement , que je m'endor- 


mis à la fin. Ce ne fut pas pour long- 
tems. Un grand bruit qui ſe fit entendre 
ſur Veſcalier , me reveilla preſque dans 
le moment. Jentendis pluſieurs per- 
ſonnes qui crioient a la fois: Voici le 
voleur ! voici le voleur 

Je tirai les rideaux de mon lit, ne 
pouvant croire les paroles qui frap- 
potent mes oreilles, & j'allois me lever 
pour ſavoir ce que j en devois penſer, 
lorſque je vis entrer dans ma chambre la 
femme , les enfans & les domeſtiques 
du marchand, leſquels, continuant de 
parler tous enſemble , me 'repererent 
ce que j avois entendu. Je priai la femme 
de m'expliquer ce que cela ſignifioit. 
Cela ſignifſie, me dit- elle, que le Bar- 
gello arrivera ici dans une heure avec 


un de vos voleurs, & qu'il a envoye 


un de ſes archers devant pour en aver- 
tir Pompèe, qui s'habille pour venir 
vous le preſenter. Mon hore, en effet, 
ne tarda guere a m'amener cet archer, 
que j interrogeai. Il m'apprit que le vo- 
leur qui avoit été attrapé, ctoit celui 
qui avoit joue le role de Guſman. 
Cette nouvelle me rafraichit un peu 
le ſang. Je commencai a me flatter que 
Je pourrois recouvrer du moins une par- 


tie de mes effets, puiſque nous tenions 
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Fauteur du vol. Mon hote avoir auſſi 
cette penſece , & tout le monde, dans ſa 
maiſon, Etoit dans une joie inconce- 
vable de cet heureux EvEnement. Je don- 
nat a l'archer une piſtole, pour etre 
venu au grand galop me l'annoncer ; & 
je m'habillai a la hate, pour aller recon- 
noitre le fripon qui m'avoit repreſente. 
Pompee , de ſon cote , ſe diſpoſoit a 
m'accompagner, pour parler aux juges 
en ma faveur. Dans le tems que nous 
raiſonnions la- deſſus, un valet du lo- 
gis accourut pour nous dire que le Bar- 
gello a cheval <toit a la porte, tandis 
que ſes archers menoient le voleur en 
priſon. Le marchand envoya ſon domel- 
tique prier de notre part M. le prevort 
de vouloir bien mettre pied à terre, & 
monter à mon appartement. | 

Le Bargello fanfaron, s'il en fut ja- 
mais, y entra comme en triomphe. Il 
nous conta d' abord de quelle maniere 
intrEpide il avoit arrete le voleur, & ſe 
perdant dans des digreſſions qui fai- 
ſoient peu d'honneur à ſa modeſtie, il 
m'impatienta. J'interrompis ſon recit he- 
roique, pour lui demander ce qu! il m im- 
portoit le plus de ſavoir , c'eſt-a-dire , 
des nouvelles de mon argent. Pour de 
Fargent, me répondit- il d'un air froid 
il n'ayoir ſur lui que vingt-cinq piſ- 


— 
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toles, & il ne faut pas sen ctonner. 
Quoiqu' il ait fait le premier perſonnage 
dans cette piece, il n'eſt pas le chef de 
ſa bande. C'eſt un certain Alexandre 
Bentivoglio, dont je n'ai que trop en- 
tendu parler, & qui pourra bien un jour 
tomber ſous ma patte. Neanmoins, pour- 
ſuivit-il, conſolez-vous. Nous avons en 
notre puiſſance le miſerable qui eſt cauſe 
de votre malheur, & que je vous pro- 
mets de faire pendre. A ce diſcours im- 
pertinent, Jeus de la peine a retenir ma 
colere. Tautois volontiers été le bour- 
reau de M. le prevor qui me parloit 
ainſi, de l'archer pour ma piſtole, & 
du marchand qui, par ſon imprudence, 


m' avoit mis dans Vembarras ou je me 


trouvois. J enrageois de bon cœur. Le 
Bargello s appercevant du peu de ſatis- 
faction que j avois de ſa courſe, au lieu 
qu'il attendoit de moi quelque rècom- 
penſe, ſortit tres-mecontent: de ma ſei- 
gneurie, en diſant a mon hote , que 
s' il eut cru que je ſavois fi: mal recon- 
noitre-ce que l'on faiſoit pour moi, il 
ne ſe ſeroit pas donné tant de peine. 

Après qu'il fut ſorti, Pompèe de- 
manda ſon manteau , & me dit qu'il 
alloit ſolliciter les juges. Pour moi, cu- 
rieux de voir le voleur qui <toit en pri- 


ſon, je m'y tranſportai; & ce ne fut pas 
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fans étonnement qne je reconnus en lui 
Sayavedra, quelque portrait reſſemblant 
qu on m'eut fait de ce fripon. Sitot qu'il 
me vit, il vint ſe jetter à mes pieds. II 
Ecoit plus pale que la mort. Il me de- 
manda pardon: Mon cher ſeigneur Dom 
Guſman , me dit. il tout en pleurs, ayez 
pitiè d'un malheureux qui ſe repent de 
vous avoir trahi. II alloit continuer, 
car il avoit prepare une longue harangue 
pour m' attendrir; mais je ne lui laiſſai 
pas le tems d'en dire davantage. Je l'ac- 
cablai de reproches, & toutefois en les 
lui faiſant, je ſentois que ma colere s af- 
foibliſſoit peu-a-peu. Tous les mouve- 
mens d'indignation qui m'agitoient, 
firent place inſenſiblement à des ſenti- 
mens de compaſſion, dont j aurois eu 
la foibleſſe de donner des marques, ſi 
je n'euſſe pris le parti de m'<loigner 
bruſquement d'un traitre , qui auroit été 
tout au moins envoyè aux geleres, fi 
la juſtice, a Sienne, elit eu alors des 
miniſtres un peu ſeveres. RE 

Les juges de ce tems-la , tu vas le 
voir, ami lecteur, firent ce que mille 


autres avoient fait avant eux, & ce que 


dix mille autres ont fait apres. Ils me de- 
puterent le jour ſuivant un greffier, 
pour me propoſer de me rendre partie 
du yoleur emprifonnè. Je fis rẽponſe que 


wy \ \ an as — LM 2 * = 
——— fp.:«c44R«««?ꝛ r —̃ů 2 V2 — 
: 8 — — — ev ear — 8 I — 


8 ; | 

24 Avenures plaiſantes 
je le voulois bien, pourvu qu'il me fit 
reſtituer tout ce qui m' avoit ètè dèrobè; 
autrement, non; que je ne demandois 
point la mort du pecheur; que ma bourſe, 
quand on le pendroit, n' en ſeroit pas en 
meilleur état: en un mot, que je ne ſou- 
haitois rien autre choſe que mon argent 
& mes hardes: & que j'y renongois, 
puiſque le tout étoit en trop bonnes 
mains pour que je puſſe le ratrapper. 
Le greffier n'eut pas plutor fait rapport 
aux juges de ce que je lui avois dit, que 
conſidèrant qu'il n'y avoir point d'autres 
eſpeces a pretendre dans ce proces, que 
celles dont on avoit trouvè le voleur 
nanti, ils ſe contenterent de le condam- 
ner au carcan pour deux ou trois heures, 
& a un banniſſement perperuel du ter- 
ritoire de Sienne. Ces magiſtrats èqui- 
tables diſoient, pour qu'on excuſar un 
chatiment ſi doux , que le coupable 
n'ayant aucune marque de feu ſur les 
Epaules, c'Etoit une preuve qu'il n'avoit 
JamaisEteE trouve en faute que cette fois- 
a, & qu'il meritoit par conſequent quel- 
ue indulgence. La bonne raiſon , pour 
aire grace à un voleur de profeſſion! 
Et n'eſt - ce pas un jugement bien judi- 
cieux, * de le bannir d'un pays od 
il a vole ? C'eſt comme ſi on lui difoit : 
8 Vas-t-en 
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Vas-t-en, mon ami, on te permet 
d'aller voler ailleurs. 

Je ne ſavois point encore à quoi les 
juges avoient condamne Sayavedra , & 
je dinois chez Pompee , lorſqu' un do- 
meſtique du logis , qui avoir oui pro- 
noncer la {ſentence , entra dans la ſalle 
tout efſoufe, & d'un air auſſi content, 
que s' il m eũt apporte-mes effets: De la 
joie, ſeigneur Dom Guſman, $'ecria- 
t-il, de la joie | Votre larron eſt con- 
damn au carcan, & l'on doit bientòt 
I'y attacher. Il ne tiendra qu'a vous de 
voir cette execution. Dans ce moment 
j'aurois voulu que ce ſot eũt E&te mon 


valet, & Etre dans un endroit ou j euſſe 


pu librement lui caſſer les dents à coups 
de poing. Je n' ai de ma vie te ſi tenté 
de . un homme, que je le fus dans 
cette occaſion; cependant il me fallut 
dévorer mon chagrin , de. meme que le 
changement qui ſe fir des ce jqur- la 
dans mon hore. Il paſla tout - a - coup 
d'une extréèmité à une autre; il ne me 


regarda plus que comme un ctranger 


at l'incommodoit, & dont il auroit 
a d'ètre defair. | 25 
Eſt - il poſſible, me dira-t- on? Quot 
ce PompCe à qui tu avois rendu ſervice, 
& qui dans toutes ſes lettres t'avoir 
paru fi pen&rre de reconnoiſſance , ce 
Tome 11, oy C 
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meme Pompte te paya d'ingratitude ? 
Sans doute. Il prit un air glace avec moi, 
& me fit aſſez voir qu'il m'auroit voulu 


deja bien loin. J'y contribuai peut-etre, 


en lui diſant indiſcrẽtement que je ne 
retournerois point à Rome, ou du moins 


| de long tems. Ce qui, luifailancjuger 


ue j'allois lui devenir inutile, & que 
elon toutes les apparences, nous n' au- 
rions plus de commerce enſemble, il ne 
ſe ſoucia plus guere que je fuſſe content 
ou mecontent de lui. Il me demanda 
meme ſans fagon quand je me propo- 
ſois de partir. Je lui repondis que ce 
ſeroit des le lendemain. Il me repliqua 
froidement qu'il etoit fache de mon de- 
part, ſans me faire aucune inſtance pour 


le differer. Enfin, je crevois de depir 


d'avoir oblige de bonne grace un hom- 
me, qui, bien éloigné de m'offrir fa 
bourſe par reconnoiſſance, ou pour 
recompenſer ce qu'il m' avoit fait per- 
dre, Etoit aſſez ingrat pour compter 
tous les momens que je paſſois dans ſa 
maiſon. Auſſi la premiere choſe que je 


fis le jour ſuivant, fut de prendre con- 


E de lui d'une maniere qui lui marqua 
ien ce que je penſois de lui. 
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tude ? 
c moi, EY 1 — — 
voulu te 7 2 
- as CHAPITRE III. 
je ne f 
eee Guſman, a quelques milles de Szenne , 
| — rencontre Sayavedra, le prend a ſon 
n'au- ſervice, & Vemmene avec lui d Flo- 
il ne rence. 7 | 
ntent ä | | 1685 
marry J 'aVOIS tant d'envie de m'eloigner 
TE de Sienne, que je donnai d'abord des 
© CCB deux 4 mon cheval. Si bien que je diſ- 
lang parus comme un eclair aux yeux de 
. Pompèe. Quand j eus fait quelques mil- 
Font les, j'appergus de loin un homme a 
lepir pied, qui me parut avoir toute la figure 
ati de mon fripon de Sayavedra. Comme 
r fa en effet c'etoir lui, qui, pour obeir a 
#5t-u9 la ſentence qui le condamnoit a un ban- 
N niſſement, ſe hatoirt de ſortir de Ferat 
Peer de Sienne pour aller dans un autre exer- 
s la. cer les talens. | | 
* je ne pus me défendre d'un mouve- 
ay ment de pirie 2 la vue de ce miſcrable : 
— & me ſouvenant moins de la trahiſon 


qu'il m'avoit faite, que du ſervice qu il 

m'avoit rendu le jour de l' aventure du 

cochon, je ni eus pas la force de ne vou- 

loir pas lui parler. Il m AT EE re- 
| 1 
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connu; & lorſque je paſlai pres de lui, 
il vint tout-a-coup, le viſage baigne de 
larmes, m'embrafler la botte, en me 
demandant mille pardons de ſon ingra- 
tirude & de a perfidie. Il ajouta qu'il 
ſouhaiteroit de toute ſon ame, pour ex- 
pier ſa faute, me ſervir en eſclave route 
ſa vie; & que ſi je voulois le prendre 
pour mon valet, je pouvois compter 
ſur le ſerment qu'il me faiſoit d' etre le 
ſerviteur du monde le plus fidele. Apres 
avoir fait mes reflexions ſur ce qu'il me 
propoſoit, il me ſembla que je ne fe- 
rois point fi mal d'accepter ſa propoſi- 
tion. | 
Ne va-t-on pas encore me blamer, 
de m'etre charge d'un domeſtique dont 
je connoiſſois le caractere, & qui, 
m' ayant de valiſẽ, ne pouvoit manquer 
de recidiver a la premiere occaſion ? Je 
ſais, par ma propre experience, qu'on 
ne ſe defait pas aiſement de ſes mauvai- 
ſes inclinations. Mais outre que dans la 
diſette d'eſpeces ou j'<tois alors, j'avois 
peu de choſe a perdre, que diable au- 
rois- je fait d'un valet plein de probite ? 
Dans le metier que je preſſentois bien 
qu'il me faudroit bientor faire, j'avois 
beſoin d'un Virtuoſo, & je le voyois 
tout trouve dans ce garcon-la. Un ha- 
bile homme doit ſavoir.ſe ſervir de tout. 
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Je pris donc a mon ſervice Sayave- 
dra; & je me louai autant dans la ſuite 
d'avoir renoue avec lui, que j avois eu 
auparavant de regret de V'avoir connu. 
Il me fit bien voir, lorſque nous arriva- 
mes a la couchèe, que je n avois pas fait 
une mauvaiſe affaire, en Fattachant a 
moi. Il fut toujours en mouvement pour 
tächer de me rendre par ſes ſoins le gite 
commode. J'admirois ſon attention à 
pourvoir à mes beſoins, & a prevenir 
tous mes deſirs. En verite , Vardeur de 
ſon zele & ſon bon eſprit, dont il me 
donnoit a tout moment des preuves, 
me conſolerent de la perte de mon ar- 


gent & de mes hardes. Le jour ſuivant, 


de grand matin, nous nous remimes en 


marche, l'un a cheval & l'autre à pied, 


& nous nous rendimes enfin à Florence, 
qu'on m' avoit peint avec de ſi belles 
couleurs; cependant , quelque eloge 
qu'on m'en eũt fait, elle me ſarprit 
par la magnificence de ſes edifices. 
Sayavedra, qui m'obſervoit , me dit, 


en ſouriant: Il me ſemble que la vue de 


cette ville vous frappe agreablement. 

Ten ſuis charmè, lui repondis-je. Elle 

me paroit admirable. Je ne croyois pas 

qu'il y eùt dans le monde une autre 

Rome. Oh ! vraiment, reprit - il, vous 

n'en voyez que les dehors & „ "wa 
| | 11 
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chargé une perſonne de nous envoyer 
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tion, qui vèritablement ont de quot 
plaire aux yeux. Mais c'eſt le dedans 
qu'il faut conſidèrer. Les maiſons des 
particuliers, qui pourroient paſſer pour 
autant de Palais, ſont ornees d'une in- 


finite.de beaux ouvrages d' architecture. 


C'eſt avec raiſon qu on appele Floren- 
ce la huitieme merveille du monde, 
puiſque c' eſt la fleur des fleurs & la 
fleur de toute I Italie. La · deſſus, Saya- 
vedra s tant mis en train de parler, me 
conta l hiſtoire de Florence, depuis les 
guerres @yiles de Catilina juſqu à l' etat 


preſent oũ elle ſe trouvoit. 


Mon Ecuyer-,-qui connoiſſoit parfai- 
tement cette ville pour y avoir de- 
meure quelque tems, me conduiſit a 


une des plus fameuſes hotelleries , ou il 


lui plut de me faire paſſer pour un gen- 


man, neveu de lambaſſadeur d' Eſpa- 
— à Rome. Il fit effrontement confi- 


ence a I'hote de ma qualité. Comme 


nous <tions ſans bagage, & que nous 
n'avions meme qu'un cheval, cela pé- 
choit un peu contre la vraiſemblance; 
mais mon valet, pour ramener la choſe 
au vraiſemblable, dit, qu' ayant été 
obliges de partir a la hate , nous avions 


* 


tilhomme Eſpagnol, nomme Dom Guſ- 


— 
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nos balots par le meſſager, qui devoit 
arriver inceſſamment. Quoique Tho- 
tellerie füt pleine de cavaliers d' impor- 
tance, il me fit avoir une des plus bel - 
les chambres. II fit accroire a l'höte 

ue je venois à Florence de la part de 
Fambaſſadeur pour une affaire de con- 
ſequence, & que probablement j'y fe- 
rois un aſſez long (cjour. Ce qui rejouit 
fort monſieur le maitre, & fut cauſe 
qu'il et avec moi des manieres tres- 
reſpectueuſes. Le prudent Sayavedra 
fut d' avis que nous achetaſſions le len- 

demain un grand coffre, que nous di- 
rions 'Etre plein de nos meilleurs effets, 
& que nous remplirions enſuite de ce 
qu'il plairoit a la fortune de nous en- 


voyer. J'approuvai fa penſée, & je le 


chargeai du ſoin de cette emplette. 
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{ CHAPITRE IV. me 
| | a n ; | une 
bi Guſman paroit à la Cour du Grand- | >® 
I Duc, Une Dame devient amoureuſe * 
| de lui. 15 ces 
| L CP | | ens FL} Pre 
1 LA grande-ducheſle , dans ce tems- les 
| la, venoit d'accoucher d'un prince, ou me 
iq plutòt, de relever de (es couches ; & il ce 
1 y avoit tous les jours au palais quelque vr. 
| fete, ou toutes les perſonnes de diſtinc- WW je 
£ tion de l'un & l'autre ſexe ne man- ret 
2 pas de ſe trouver, & chacun y av 

toit bien regu. Les cavaliers qui lo- tes 

eoient dans mon hotellerie , & qui tous (at 

1 la meilleure nobleſſe du pays, = 

n'<tant venus a Florence que pour avoir de 

part 2 ces divertiſſemens, s'y mon- N. 

troient d' autant plus aſſidus, qu' ils fai- di 

ſoient par la leur cour a leur prince. je 

Mon hote me demanda le premier ſoir, M 

{1 je voulois tre ſervi en particulier, ou dr 

manger avec ces gentilchommes. Je re- U 

pondis que j aurois l'honneur de ſous qi 

per avec eux; & I heure en étant ve- pe 

nue, j entrai dans la ſalle ou ils ſe diſ- c 

poſoient a, ſe mettre a table. J y parus Vi 


d'un air aiſẽ, faiſant / homme de condi- te 


- * 


de Guſman d AMfarache. 33 
tion, ce que je n'entendois pas trop 
mal; & apres les avoir ſalues cavaliere- 
ment, jallai m' aſſeoir au haut bout ſur 
une chaiſe qui m'y fut preſentèe par 
Sayavedra , qui (role merveilleuſe- 
ment ſe preter aux Larzis. 

Ce debur m'attira les regards de tous 
ces meſſieurs, qui, ſouhaitant d'ap- 
prendre qui j'ètois, ſe le demandoient 
les uns aux autres a l'oreille fort inutile- 
ment. Ils avoient une grande impatien- 
ce de m' entendre parler, pour decou- 
vrir par mon accent de quelle nation 
je pouvois etre. J'avois la malice de les 
tenir dans l' incertitude ſur cela. IIs 
avoient beau, par des petites honnète- 
tes , vouloir me faire entrer en conver- 
ſation avec eux , je leur repondois 
moins par des paroles que par des airs 
de tete & des mines pleines de politeſſe. 
Neanmoins comme je ne pouvois me 
diſpenſer de lacher quelques mots, 
je paſſai pour Remain dans leur eſprit. 
Mais ayant donné en eſpagnol un or- 
dre à Sayavedra, je les remis en dé faut. 
Un de ces gentilshommes, plus curieux 
que tous les autres, ſe leva de table 
pour aller queſtionner 'Vhote fur. mon 
chapitre. Quelques inſtans après, Etant 
venu reprendre ſa place d'un, air con- 
tent, il parla tout bas à ſes voiſins; ceux - 


1 
11 
4 

| 

1 
14 

b 
| 

| 

j 


34 - Aventures plaiſantes 
ci à d'autres, & me voila reconnu de 
toute la compagnie pour le neveu de 
l'ambaſſadeur d'Eſpagne. 

Le ſouper fini, tous ces nobles, me 
regardant comme un jeune ſeigneur, 
firent un cercle autour de moi, & l'un 
des principaux m' adreſſant la parole, 
me dit que je ne ſavois peut-etre pas 
encore qu'il y avoit preſque tous les 
jours bal à la cour pour la naiſſance du 
prince: qu'il y en auroit un ce ſoir - la, 
& que ſi j avois la moindre envie d' y 
aller, ces meſſieurs & lui ſe feroient un 
plaiſir de m'y conduire. Je repondis a 
ce gentilhomme qu une offre ſi obli- 
geante n toit point a rejetter: qu'a la 
verice mon habit de voyageur s oppo- 
ſoit un peu a ma curioſitè; que nean- 
moins, comme je n'Etois pas connu à 
Florence, j aurois l' honneur d'accom- 
pagner ces cavaliers, pour prendre 
part avec eux à une ſorte de divertiſſe- 
ment que j aimois à la fureur. Ils ètoient 
tous habilles magnifiquement. Pour 
mot , je ne pus faire autre choſe que 
mettre une de mes deux chemiſes blan- 
ches qui &toient dans mon porte- man- 
teau, & me redreſſer un peu; cepen- 


dant, tout mal vètu que j etois en com- 
paraiſon des autres, je vais te dire ce 


qui m' arriva. 2 b 
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Quand nous entrames dans la ſalle du 
bal, ou le grand - duc Etoit dEja , & ou 
il y avoit aſſezʒ groſſe compagnie, ce 
rince attacha ſes yeux ſur moi. D'a- 
vos" jen fus'deconcerte. Je m*imaginai 
qu'il trouvoit mon habillement trop 
modeſte , ou quelque choſe enfin de 
ridicule en ma perſonne ; & ce qui 
acheva de me le perſuader , c'eſt qu'il 
me fir remarquer a un ſeigneur de fa . 
cour, auquel il parla tout bas, de fa- 
con qu'il me ſembla qu'il lui donnoit 
ordre de s' informer qui j ètois. Je ne me 
trompois point. Le courtiſan, que je 
ne perdois point de vue, perca la fou- 
le pour venir joindre un des gentils- 
hommes avec qui j'étois venu, lui dit 


quelque choſe a Foreille , & après qu'on 


lui eut repondu de la meme maniere, 
retourna pres du grand - duc, à qui je 
m'appercus qu'il rendoit compte de ſa 
commiſſion. Tous ces mouvemens me 
paroiſſoient aſſez Equivoques , & je ne 
ſavois encore ce que j en devois juger , 
lorſque le meme gentilhomme, a qui 
le courtiſan avoit parle, $'approcha de 
moi, & me dit: On vous connoit bien, 
ſeigneur cavalier. Le grand · duc fait 
ns vous etes parent de M. Fambaſla- 

eur d'Eſpagne a Rome, Je vous con- 


ſeille d' aller des · à · prẽſent faluer ce 
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prince. Il vous regarde ſans ceſſe, & 
deſire apparemment que vous preniez 

cette liberté. ä 

Je ſuivis le conſeil du gentilhomme , 
croyant ne pouvoir m'en diſpenſer. Je 

m avangai vers le grand: duc, qui, pe- 
nẽtrant mon deſſein, eur la bonte de 
me faire faire place lui - meme. Je com- 
mengai par une profonde reverence. 
Enſuite je dis en italien a S. A. d'un air 
libre & reſpectueux tour enſemble , que 
je ne faiſois que d'arriver a Florence, & 
que je lui demandois mille pardons, ſi 
1 oſois dans un bal lui rendre mes tres- 
humbles reſpects; mais que venant d' ap- 
prendre qu'elle avoit eu la curiolite de 
vouloir ſavoir mon nom, je venois 
moi - meme le lui dire, Je le ſais deja, 
me repondit ce prince, & je ne ſuis pas 
peu ſurpris d' entendre un Eſpagnol 
parler auſſi bien italien qu'un Romain 
naturel. Je repliquai a cela en eſpagnol, 

ue jlavois fait un aſſez long ſèjour à 
ome. Il me repartit en langue caſtil- 

Iane qu'il aimoit & ne parloit point mal, 
que rarement les perſonnes de mon 
pays apprenoient a prononcer l'italien 

ſi parfaitement. Puis faiſant tomber 

Pentretien ſur mon oncle | 'ambaſſa- 

deur , il me dit qu'il le connoiſſoit pour 

avoir eu plus dune affaire a traiter 15 

- ul; 
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lui; qu'il Veſtimoir, & ſouhairoit da- 
voir occaſion de le lui tèmoigner en ma 
perſonne. Il eut enſuite la bonte de 
m'inviter 2 frequenter ſa cour, & de 
me dire mille choſes obligeantes, aux- 
quelles je ne repondis que par des ré- 
verences juſqu'à terre. Ce ne fut pas 
tout. La grande · ducheſſe arriva dans 
ce moment. J'eus I honneur de la ſaluer 
auſſi, & de lui erre preſente par le prin- 
ce ſon epoux, qui lui dit qui j ẽtois. 


En verife , je me tirai de ce mauvais pas 


plus galamment, peut- tre, que ne lau- 
roit' fait a ma place un veritable neveu 
de l'ambaſſadeur d'Eſpagne: | 

Le bal alors commenca. Je me retirai 
auſſi - rot à l' cart, de peur d'embarraſ- 
ſer les danſeurs. Apres trois ou quatre 
danſes, une dame qui alloit danſer 
a ſon tour, & à — duc avoit fait 
ſigne de me prendre, vint à moi. Je fis 
ſemblant „ e me diſpenſer d' en- 
trer en danſe, quoique j en euſſe gran- 
de envie. Je la priai de conſiderer que 
je venois de deſcendre de cheval, ainſi 
qu'elle le pouvoit voir à mon affreux 
neglige. Le prince qui m obſervoit, me 
cria, pour unir la conteſtation, que 

uand meme j aurois des bottes, il ne 
faudroit pas que je refuſaſſe de danſer 
avec une dame ſi aimable. A cet ordre 

Tome II. D 


paſſer par - la. Le grand-duc, quoiqu'il 
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precis , je ceſſai de faire des fagons. 
Jobèis, & je danſai avec tant de grace 
& de nobleſſe, que je m' attirai les ap- 
plaudiſſemens de toute l aſſemblee. La 
grande · ducheſſe, ſur · tout, qui prefe- 
roit Terpſicore a toutes les autres mu- 
ſes, fut fi contente de moi, qu'elle 
m'obligea de danſer pluſieurs danſes 
nouvelles, dont je lui parus m acquit- 
ter Egalemenr bien. Ce qui m' agita ter- 
riblement, & me rendit fi gai, fi ba- 
din, que j en contai à toutes les dames. 
Te te dirai plus, ami lecteur, duſle-je 
paſſer pour un fat dans ton eſprit, 
que les Florentines, qui ſont les fem- 
mes d' Italie qui fe connoiſſent le mieux 
aux bons airs, me trouverent tres- 
agtcable. to 55 ITY F 
Il prit fantaiſie à la grande - ducheſ- 
ſe, qui n'ayoir point encore danſé de- 
puis qu'elle Etoir _ relevee , de 'vouloir 
que j euſſe VFhonneur de danſet avec 
elle. Pour le coup, prevoyanr les con- 
ſequences , je fis tout mon poſſible pour 
m' en défendre. Il fallut pourtant en 


approuvat le reſpect que je faiſois pa- 
roitre en cela pour la princeſſe, me té- 
moigna par une inclination de tete qu'il 
deſiroit que je fiſſe ce qu'elle ſouhat- 
toit. Il n'y eut plus moyen de teculer 
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n'avois fait; ce qui donna tant de plai- 
ſir à la ducheſſe, qu'elle ne ſe laſſoit 
point de danſer avec moi. Le prince fut 
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Je danſai donc, & encore mieux que je 


oblige de la prier de ſe meEnager, de 


peur qu'un trop grand mouvement ne 
Yincommodat. De forte que le b 
finit 1a. VVV 
Leurs alteſſes ſe retirerent. Je les ac- 
compagnai juſqu'a leur appartement 
avec les ſeigneurs de leur cour, & je 
revins enſuite d'un air empreſſẽ dans b 
ſalle du bal, ou je trouvai une belle 


brune qui etoir prete a ſortir. Je ſavois 


fi bien faire le paſſionné, que j eus la 
ſatis faction de remarquer qu'elle ne me 
quittoit point ſans regret. Si-tot que 
je me vis ſéparé d' elle, je repris le = 
min de TL'hötellerie avec nos gentils- 
hommes, qui me rejoignirent. J'ttois ſi 
occupe des honneurs que j avois regus 
ce ſoir- 1a, que je rEpondis aſſez mal 
aux, complimens que ces meſſieurs me 
firent ſur le talent que j avois pour la 
danſe. Etant tous arrives a horellerie , 


nous primes conge fort poliment les 


uns des autres, & chacun ſe retita dans 
ſa chambre. 1 55 5 


Lorſque je me vis dans la mienne avec 
Sayavedra : Mon ami, lui dis- je, la 
ſi je ne 


jole me ſuffoque. JF * 
. Eg y 
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Gi 47 mon cœur. En meme - tems 
je lui dẽtaillai tout ce qui m toit arrive 
au · bal, dont j avois fait rout le plaiſir, 

les louanges infinies qui m'avoient etc 
donnees par la ducheſſe, & l'accueil 
obligeant que le duc m'avoit fait. Nous 
employames , Sayavedra & moi, plus 

de la moitié de la nuit a barir des cha- 
teaux la- deſſus, & a dEliberer ſur ce 
qu'il falloit faire pour conduire cette 
aventure a une bonne fin. Il fut arrete 
dans notre conſeil que nous acheterions 

des le jour ſuivant le grand coffre dont 
nous avions deja ale » & que je ferois 

la depenſe de I habit le plus propre que MW ſus 

ma bourſe le pourroiĩt permettre, pour MW pl: 

. -Jſoutenir 2 la cour le perſonnage-que eu 
j avois commence d'y jouer. | ric 
Cette reſolution priſe , je chargeai je 
mon valet de ſe mettre en campagne de a 


tres» grand matin pour l'exEcuter. Apres re 
5 quoi je l'envoyai coucher. Pour moi, R. 
; je ne pus fermer I'eil de tout le reſte de 
| la nuit, & il etoit deja grand jour, lorſ- le 
qu'à force de me bercer de chimeres, m 
je m' aſſoupis un peu. Mon ſommeil ne v. 
dura pas long- tems; Sayavedra, qui pe 
revenoit de faire ſes commiſſions, en- v1 
Wl tra dans ma chambre, & me reveilla. Il 9 
nl  - -ctoirſuivi d'un tailleur, chez lequel il a 


. avolt rrouye un habit tout fait, & qui if 


4 © 
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n' avoit jamais Ete portéè. Le tailleur me 
dit que cet habit lui ayant ere comman- 
de par un jeune ſeigneur qui avoit tout- 
a · coup diſparu de la cour, apres y avoir 
perdu au jeu une groſſe ſomme, lui 
toit demeure , & qu'il ne demandoit 
pas mieux que de s en defaire a bon 
marche. Je me levai promprement pour 


Jeſſayer, & par le plus grand honheur 


du monde, quand on l'auroit fait expres 
pour moi, il n'eut pas été plus juſte 
pour ma taille. Il ne fut plus queſtion 
que de ſavoir combien on le vouloit 
vendre. Nous nous accordames la - deſ- 
ſus, aps une diſpute qui auroit EE 
plus longue, f le tailleur n'avoit pas 
eu beſoin d'argent , & moi une fu- 
rieuſe. envie d'avoir cet habit, auquel 
je fis ajouter quelques paſſemens d'or 
à ma fantaiſie. Ce qui acheva de le 
rendre magnifique & a la mode de 
Rome. | | CIT 

Je n'eus pas plutor pays & renvoye 
le railleur, que mon hote monta dans 
ma chambre, pour me dire qu'on ma- 


voit apporte de la part du grand - duc, 


pendant que je dormois, un regal de 

vin , de fruits & de confitures; prẽſent 

que ce prince avoit coutume de faire 

aux illuſtres étrangers qui paſſoiĩent par 

ſa cour; mais qu'il n'ayoit * troubler 
| TY i 
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mon repos pour m'en donner avis. Je me 
ne fus point fache de n'avoir pas vu le qu 
gentilhomme, que le duc avoit char- aj. 
geé de conduire ce preſent ; il m'auroit tre 
allu en payer le pott; & dans le be- ro 
ſoin que j'avois de tout mon argent ſo 
pour me mettre en état de briller à la & 
cour , je ne pouvois trop le ménager. ſa 
Je croyois donc qu'il ne m' en coute- ch 
roit rien pour cela; c'eſt en quoi je me un 
trompois. A peine [hore eũt · il fait ap- de 
porter dans ma chambre le vin & les MW dc 
fruits du prince, qu'on vint m' annon- 
cer le meme gentilhomme que S. A. en 
.m'avoit envoye. Il fallut eſſuyer ſa ha- vc 
rangue bannale, qu'il finit en me diſant pa 
que la ducheſſe ſouhaitoit de me voir qu 
Taprès- dinèe. Je fis ſur cela de grands nc 
complimens au gentilhomme , que pr 
Sayavedra , en Ecuyer bien inſtruit', le 
attendoit a la porte pour lui gliſſer dans & 
la main quelques écus, Je m'amuſai en- pr 
ſaite a eſſayer le reſte de nos emplettes; ur 
comme bas de ſoie, chapeau fin , ru- d' 
bans, ſouliers propres, linge, gants & ru 
toutes les autres choſes néceſſaires pour et! 
aſſortir l habit. Voyant que rien ne me je 
manguoit, je commencal par me raſer, q 
ry ny decrafſſer & poudrer; puis de 
m'crant habills „en me regardant ſans er 


ceſſe dans un miroir, je me tournai vera er 
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mon confident , pour lui demander ce 
qu'il jugeoit qu'on pur ajouter a mon 


ajuſtement. Il me repondir qu'il me 
trouvoit fi bien comme j etois, qu il ſe- 


roit fort trompe , {i ce jour · la je ne fai- 
ſois mourir de jalouſie tous les galans 


& toutes les femmes d'amour. Je ne laiſ- 


ſai pas pourtant de me parer de ma belle 
chaine d'or, & d'attacher au bas avec 


un beau ruban un portrait en miniature 


de mon cher maitre , qu'il m'avoit a 
donnè la veille de mon départ. . 
 Tetois, comme un autre Narciſſe, 
enchante de moi - meme. Jaurois deja 
voulu Etre au palais, tant j avois d' im- 
patience d'y montrer ma figure. Je crois 
que j'y aurois étè ſans prendre aucune 
nourriture, fi Sayavedra ne m'eũt re- 


Py 


preſents qu'on ne devoit pas négliger 


le dedans ; que le dehors en dependoit , 
& qu'un eſtomac bien bourrè eroir plus 
propre qu un vuide a donner au viſage 


un beau coloris. Quoique je n'euſle pas. 


d'appetit,,: car j'Etois raſſaſiè de ma pa- 
rure , & l'on auroit dit que mon ventre 
eüt &tE auſſi rempli de vent que ma tète, 
je me laiſſai perſuader; je mangeai quel- 

ues morceaux de ce que mon confi- 


dent me fit apporter dans ma chambre: 


encore eus - je {i grande peur de me ſalir 
en mangeant, que ce ne fut pas ſans 


* 
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inquiétude que Jacheyai de diner. Te 
ratai des fruits du duc , & bus quelques 

coups d'un verdet dont ce prince les avoit 
accompagnès. Je trouvai ce vin exquis, & 

je jugeai qu'il devoit donner du brillant 
dans la converſation , quand on n'en 
avoit pris que moderement. Apres ce 
petit repas , je me promenai en me 
carrant dans ma chambre. Je conſul- 
tai encore mon Ecuyer ſur ma perſon- 
ne, & il m'aſſura de nouveau que j'é- 
tois un cavalier a peindre. Sur ſon té- 
moignage confirme par mon amour 
propre, je ſortis pour me rendre au 
palais avec Sayavedra, qui pour me 
faire plus honneur, avoit Hit auſſi 
quelques achats pour lui aux depens de 
ma bourſe, qui ſe reſſentoit furieuſe- 
ment des ſaignees qu'on yenoit de lui 
faire. vo Sos abroad 
Jie fus recu chez le grand-duc avec 

tous les honneurs qu'auroit pu preten- 
dre mon oncle meme I'ambaſſadeur , 
sil. eũt EtE à ma place. Le prince me fic 
d'abord des honnetetes que je ne dus 
qu'a ma bonne mine & qu'a ma gentil- 
leſſe. Enſuite il mit notre ambaſſadeur 
ſur le tapis, & me dit des choſes dans 
Feſperance qu'à mon retour a Rome je 
les rapporterois a ſor. excellence. C'E- 


toit le prince du monde le plus politi- 
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+ que. I! ne parloit le plus ſouvent que 
avoir pour faire parler; rantor- par des paro- 
uis,& les flatteuſes, & tantöt par des petites 
illant N contradictions, il tachoir de mengager 
nen M2 raiſonner ſur des matieres delicates. 
res ce Il ſe flattoit qu il pourroit m*echapper 
n me des choles dont 1] tireroit quelques lu- 


ſal. I micres- Ce qui ſans doure ſeroit arri- 
. — I 1 22 : . q * 5 
ve, ſi j euſſe ee capable de trahir mon 


e i'. It ] | { 
nour I trerenu des affaires les plus ſecretes; 


au mais je me tenois fi bien ſur mes gar- 
des avec le grand - duc, qu'il eut beau 
me retenir aupres de lui deux heures, 
s de WM je ne lui lachai pas un mot indiſcrere- 
ment. Il ceſſa enfin de me tàter; & 


> 


impatiemmentf, 


pour rompre un entretien qui me fati- 
guoit, & je volai chez cette princeſſe, 
qui commengoit effectivement a S im- 
patienter de ce que je tardois tant à me 


je me dit S. A., avez- vous été ſi long- 
> in tems avec le grand duc? Madame, 


7 lui répondis- je, en faiſant le diſcret, 


il ara fait pluſieurs queſtions ſur les 


maitre , qui par complaiſance ou par 


- WH changeant de diſcours, de peur de 
m'inſpirer quelque defiance, il me dit 
d'aller voir la ducheſſe qui m'attendoir 


je fus bien aiſe qu'il me congedifr 


rendre auptès d' elle. Pourquoi donc, 


8 enn ee, 
cours de Rome & d' Eſpagne. Cela nous 
a menes loin, & m'a empeEche de venir 
plutòt recevoir vos ordres. Je pris hier 
au ſoir, repliqua la ducheſſe, un fort 


grand plaiſir a vous voir danſer, ſur- 


tout vos deux dernieres danſes. Jai en- 
vie de les apprendre, & je veux que 
vous me les montriez. Je lui répondis 
que je ne demandois pas mieux que de 
lui rendre mes es: Mnbles ſervices, 
Elle avoit tant de diſpoſition a la danſe, 
u'en moins d'une heure , je la mis en 
Gur the les pouvoir danſer toutes deux 
au bal le lendemain au ſoir; & je lui 
promis, pour qu'elle fat plus sure de ſes 
pas, qne je viendrois l' après- dinee lui 
donner encore une legon. Elle ſe faiſoit 
par avance un plaiſir extreme de la ſur- 
priſe generale qu'elle cauſeroit en dan- 
_ fant ces W danſes, & elle me 
defendit d'en parler a perſonne. 9 
C' toit un Bo beau concert qui de- 
voit faire ce jour-la le divertiſſement de 
la cour, & je ne manquai pas d'y paroi- 
tre avec tout mon mèrite, apres avoir 
legereinent ſoupe dans Ihotellerie. Qui 
croiroit qu'un jour fi agreable pour moi 
Fat ſuivi du plus malheureux de ma vie? 
Le lendemain m' tant leve pour aller 2 
la meſſe a PAnnonciade, qui eſt la plus 


belle égliſe de la ville, & le rendes: 


pas tant 
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vous du beau monde, j'y rencontrai 
un officier du duc. ; il e ja- 
loux, que je ne penſois, de la faveur on 
j ẽtois aupres de leurs alteſſes. Je le ſa- 
luai , & nous commencames inſenſible- 
ment à nous entretenir. Au milieu de 
la converſation , un pauvre, que j a- 
vois deja renvoye deux fois ſans le re- 
garder , vint pour la troiſieme me de- 
mander Yaumone. Preoccupe , comme 
je I'ttois , d'un entretien qui m'intere(- 
ſoit, je m'impatientai, & donnant aſſez 
rudement de mon gant ſur le viſage de 
ce mendiant importun: Vilain gueux , 
lui dis- je, ne veux · tu pas me laiſſer en 
repos? Ce pauvre , qui s' attendoit a un 
autre traitement de ma part, me re- 
pondit dans ces termes : « Monſieur 
» Guſman , fi tout le monde vous avoit 
„ regu de meme / lorſque vous etiez 
„ mon camarade, vous ne 'trancheriez 
du grand ſeigneur aujour- 
„ d'hui . A la voix de cet homme, 
dont j entendis diſtinctement les pa- 
roles, je jettai la vue ſur lui, & je le 
reconnus pour un pauvre qui avoit Ete 
un de mes plus chers confreres, dans 
le tems que j'erois a Rome dans la con- 


frairie des gueux. Je rougis, je palis 


dans le moment, & langai fur lui des re- 
gards ou ma rage Etoit peinte, Bien loin 


[ ſ 
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de craindre ma colere , il me rit au nex, 


me fit la grimace, & ſe retira , en me 55 
diſant des injures entre ſes dents. Quel- au 
ques cavaliers qui Etoient autour de 2 


nous; ayant oui de quelle fagon le pau- 
vre m'avoit apoſtrophe, & remarquant I ?* 
| que j'en Etois tout dEconcerte , en fu- 

'  - rent extremement ſurpris. L'officier | 
voulant approfondir la choſe \, ſuivit le 4 
gueux ſans faire ſemblant de rien, & le; 
Joignita la porte de J ᷣëgliſe, ou il s toit 8 
arrete. Il le prit en particulier, & apres 2 
lui avoir coulé dans la main quelque 
monnoie , il lui demanda s'il me con- my 
noiſſoit bien, pour m'avoir ole dire ce f 
qu'il m'avoit dit. Le pauvre, encore p 


indigne contre moi, lui raconta lhiſ- 7 
toire depuis mon entree. dans Rome x 
os ma ſortie de chez Fambaſſadeur I 1 
d'Eſpagne: a x 3 


- Bientor tous les courtiſans ſurent mes 
aventures, &, en moins d'un quart- > 
dheure , le grand-duc en fut informs, 5 
Ce prince nen fir que rire d'abord; . 


neanmoins , ſuivant ſa prudence ordi- 4 
naire, il voulut Eclaircir le fait, Apres Ic 


toutes les bontes que la princeſle & lui 
avoient cues pour moi, if n' avoit garde 
de n'y pas prendre un fort grand interet, Ml. 2 
Il ordonna qu'on lui amenar ſecrete- 
5 ment le gueux qui diſoit me connoitre , ; 
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afin qu'il pat Fentendre lui- meme. Pour 
lui obéir, on alla chercher le mendiant 
que le duc, cache derriere un para- 
vant, ouit ſans en èëtre vu. Quand ce 


> 


prince eut attentivement ecoute la belle 


narration que le pauvre fit de mes aven- 
tures, il donna ordre qu on le mit en 
priſon, & qu'on Ly traitar bien, avec 


defenſe de le laiſſer parler a perſonne, 


juſqu'a ce. qu'il eut approfondi cette 
affaire. | 

Si, pendant ce tems-la , je n'etois pas 
tout - à- fait tranquille , du moins je 
navois aucun ſoupcon de la nouvelle 
face que prenoit ma fortune. Il eſt vrai 
que le cruel evenement. du matin m'a- 


voit tres-morrifie; mais je comptois qu'en 


donnant quelque argent au gueux, je 
Fobligerois a ſortir de la ville, ou bien 


à ſe taire. J'erois meme retourne a Þe- 
gliſe apres la meſſe, dans VeſpErance de 


le rencontrer, & ne l'ayant plus re- 


trouvè là, j'avois remis au lendemain a 


Pappaiſer. Pour les paroles qui lui ctoient 


Echaptes contre moi, javois reſolu de 


les tourner en raillerie, ſi quelqu'un 


Saviſoit de mien parler, & de les faire 
paſſer pour une inſolence qui m'avoit 
etè dite par un miſerable que j avois un 


peu maltraité; enfin, je n'y ſongeois. 


deja preſque plus, & je me rendis l' après- 
Tome Il. | E 


N 9 
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ince au palais a mon heure ordinaire. 


Je me préſente pour voir le duc, on me 0 

dit qu'il eſt occupè dans ſon cabinet. Je 3 ; 

vais a Vappartement de la ducheſſe, W q 
j apprends qu'elle eſt un peu indiſpoſèe, N „e 
| qu'elle ne verra perſonne ce jour-la, & „ r 
i! que le ſoir il n'y aura aucune fete. | 7 
þ Pour le coup, je tirai dela un fort 5 
1 mauvais augure. Je devins la proie du „e 
| chagrin & de l'inquiètude. Mon Ecuyer 
bd S'efforcoit en vain de me confoler ; dit 
| toutes les raiſons, dont il ſe ſervoit pour bs 
me raſſurer Veſprit , cedoient aux re- 4 


flexions qu'une juſte crainge m'inſpiroit. 
'\F'etois dans ces agitations , lorſque mon 
lte vint m' annoncer deux cavaliers que 
je connoiſſois, & qui ſouhaitoient , dit- 
il, de me parler d'une affaire de la der- 
niere conſẽquence. Je rèpondis qu'ils 
ouvoient entrer. Ces meſſieurs fe pre- 
83 devant moi d'un air tres-{&- 
rieux, & l'un des deux m adreſſant la 
parole, me dit: Nous venons ici, 
22 comme vos amis, vous avertir qu'il 
»» $S'eſt repandu, tant a la cour que ans 
e 


[1 
| 
id 
| 
| 
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2 la ville, d'etranges bruits votre 
» ſeigneurie. Vous n'etes , dit-on, rien 
„ moins qu'un homme de qualité. On pa 
„ vous accuſe d'avoir joue a Rome de f 


= tres-vilains perſonnages. En un mot, 
vous avez &te domeſtique de Vambal:- 
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» ſadeur, dont vous voulez paſſer pour 
„ parent. Nous ignorons, pourſuivir-il, 
» fi le grand · duc eſt informè de tout ce 
„ qu'on dit de vous; mais nous vous 
„ conſeillons de ne point paroitre au 
» palais, que vous nayez fait vos di- 
„ ligences pour avoir des atteſtations 
„ qui prouvent la fauſſeté de ces bruits 
„qui vous deshonorent . 5 

Tandis que ce cavalier me tenoĩt ce 
diſcours mortifiant, j'ẽtois dans un tat 
pitoyable. Je penſai m' vanouir, & la 
voix me manqua, lorſque j entrepris de 
faire mon apologie. Je rèpondis pour- 
tant que je n aurois jamais cru que mes 
ennemis euſſent pouſle ſi loin la calom- 
nie; que je prendrois la poſte avant la 
fin de la journée, & que j'irois-moi- 
meme chercher a Rome plus de temoi- 
gnages qu'il n'en falloit pour confondre 
la malice de mes envieux, Les deux ca- 
valiers applaudirent a ma re(olurion , & 
ſe retirerent , pour aller rapporter cet 
entretien au duc; car c' toit par ordre 
de ce prince qu'ils m'<totent venus voir, 
quoiqu'ils m'eufſent remoigne que c'e- 
toit par amitié pour moi. Ils ne furent 
pas hors de ma chambre, que mon con- 
fident y entra. Il lut ſur mon vifage les 
afflige antes nouvelles que 1 lui 

| 2 : 
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apprendre; & il fut dans la derniere p⸗ 


deſolation, quand je lui contai mon ré 
malheur; cependant, loin de ſe laiſſer c| 
abattre comme moi a la mauvaiſe for- ge 
tune, il ſe roidit contre elle; & s ar- ne 
mant d'une fermete qui m tonna: Mon ſu 
maitre , me dit- il, c'eſt-a preſent qu'il nc 
faur montrer du courage. Devez-vous di 
etre ſurpris , qu'en jodant un -role fi Te 
delicat aux yeux de tout le monde, il de 
arrive un contre - tems qui rende triſte pe 
le denouement de la comè die? Pour m 
moi, je m'y ſuis bien attendu. Mais de 
apres tout, notre chute n'eſt pas ſi to 


grande, que nous ne puiſſions nous ai 
krelever. On naus laiſſe la campagne le 
libre, cela eſt heureux. Profitons du ſie 
tems. Sortons promptement de l'ẽtat de nc 
Florence , & allons faire ailleurs a loi- a 
fir , ſar ce revers de fortune, des re- 
flexions qu'on pourroit nous faire faire 
ici plus een | ; 
| es raiſonnemens ſenſés retirerent 
mon eſprit de Paccablement ou il etoit. 
Te penſai qu'en effet'j'trois moins mal- 
heureux que je ne devois l'etre. Je dis 4 
Sayavedra que ſes conſeils Etoient trop 
prudents pour ne pas les ſuivre; & que 
fi nous pouvions partir dans une heure 
par la poſte , nous ferions un coup de 


9 N TYP 


* ta «tt 7 


— 


} 
de Guſman d Alfarache. 53 

partie. La choſe eſt tres - poſſible, me 
répondit il; nous avons vendu votre 
cheval. Nous ne ſommes point ſans ar- 
gent. Il n'y a qu'a louer des chevaux & 
nous mettre en chemin. Repoſez- vous 
ſur moi du ſoin de rout preparer pour 
notre depart. Bientor apres. il me con- 
duiſit ou nos chevaux nous attendoient. 
Je ſautai legerement en (elle, &, ſans 
deſſerrer les dents, je courus la premiere 
poſte. A la ſeconde, mon ecuyer me de- 
manda pourquoi nous enfilions la route 
de Rome, & ſi javois envie d'y re- 
tourner. Je lui repondis que j ẽtois bien 
aiſe, & pour cauſe, qu'on me crur ſur 
le chemih de cette ville, & qu'a la troi- 
ſieme poſte, nous nous arreterions pour 
nous conſulter ſur ce que nous avions 
a faire, 5 | 
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Cuſman prend le chemin de Bologne , ¶ ſi, 
dans VPeſperance de rencontrer dans vo. 
cette Ville Alexandre Bentivoglio log 
ſon voleur, & de le pourſuivre en = 
Juſtice. | all; 
Loxsouz nous fumes arrives à la troi- 5 
ſieme poſte, nous y fimes une pauſe, pen 
pour prendre de la nourriture & du re- tit. 
pos, deux choſes dont j avois un ex- ¶ ſer 
rreme beſoin , puiſque depuis 'vingt- IM ve; 
uatre heures je n'avois ni mange , ni WW pa 


ormi, Apres cela, nous tinmes conſeil, 
mon confident & moi, ſur ce qu'il nous. & 
convenoit de faire. wi 4 5 
Il me ſemble, dis- je a Sayavedra, 


Jau 
que nous devons, fans balancer, aller a ol 
Bologne. J'ai un preſſentiment que nous ro 
y rencontrerons Alexandre Bentivoglio; ¶ qu 
& ſi je ſuis aflez heureux poꝑr le trou- pa 
ver, je ne doute point que, par accom- da 
modement ou par la vote de juſtice, je m 
ne recouvre une bonne partie de mes fic 
effets. Japprouve votre idéèe, me ré- ru 


pondit mon confident, Louons des che= m 
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vaux , & partons pour Bologne. Mais 
perinettez-mot, s il vous plait, de vous 
repreſenter les perils ou je m'expoſe en 

paroiſſant dans cette ville. Je crois , 

= comme vous, qu' Alexandre y eſt, & 
e, WM 4, pour mon malheur, il me voit, il 
dans voudra ſavoir ce qui m' amene à Bo- 
oglio Ml logne. S' il apprend que je ſuis venu avec 
e en vous, il devinera votre deſſein, & pren- 
dra la fuite, ou bien il pourra me faire 
aſſaſſiner. Ce n'eſt pas tout, ajouta-t- il, 
toi. ie ne ſaurois vous rendre ſervice dans 
e eectte affaire, ſans courir riſque de me 
ute , perdre , puiſqu il faudra que je me conſ- 

rer tirue priſonnier; & quand une fois je 


. 
) 
ö 
— 


* ſerai en priſon, je n'en ſortirai jamais, 
gt: peut. Etre, ſans une grace du ciel toute 
Ty particuliere. ODS 1 
a, Tentrai dans les raiſons de Sayavedra, 
ous & nous convinmes qu'il ne ſe montre- 
a roit point dans les rues de Bologne ; 
1, qu'il ſe tiendroit cache dans I'hotellerie 
4 cod nous ſerions logés, & ne ſe méle- 


ng roit nullement de mon proces, ſuppoſe 
>. i quejeneufſeun; auſli-bien, je ne croyois 


1- pas avoir beſoin de lui, pour faire con- 
2 damner mon voleur à me reſtituer du 
moins une partie de mon bien. Mon con- 
45 fident ,/ rafſure par cette condition, pa- 
* rut tout pret à me ſuivre. Nous nous 


I mimes aufſi· tõt en chemin ſur des che- 
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56 Aventures 
vaux de louage, & 


la fin du jour, nousarrivamesa Bologne. 
Nous deſcendimes a une hotellerie ou il 


pl aiſantes 


y avoit quelques Errangers que diffe-- 


rentes affaires avoient attirés dans cette 


ville. Je ſoupai avec eux, & je me re- 


tirai de bonne heure dans une chambre 


aſſeʒ propre que Sayavedra avoit eu 


ſoin de me faire 3 Je dormis 
peu, n' tant occupe que de mon fripon 


d' Alexandre, & je me levai de grand 


matin, dans l' intention de m'informer 
ſi, par haſard-, il n' toit pas dans le 


pays. Je ſortis donc tout ſeul, & je me 
promenai pendant un quart-d'heure dans 


les rues. Comme je paſſois devant la 


grande egliſe , je jettai la vue ſur cinq 


ou fix jeunes gens qui Etoient à la porte, 


& j en remarquai, parmi eux, un, dont 


l habit me fit ſoupgonner que le cava- 
lier qui l'avoit ſur le corps pouvoit etre 
homme que je cherchois. Je me dé- 
fiai d'abord du rapport de mes yeux; 
mais apres un long examen, je recon- 
nus, à nen pouvoir douter, que cet 


habit toit celui dont un officier Napo- ' 


litain m'avoit fait preſent , pour quel- 


= ſervice que je lui avois rendu aupres 
e a F ; ; : | 


ambaſſadeu. TE. 
Je me ſentis alors fi tranſports de 


rage, de voir ce voleur pare de mes de- 


e lendemain, ſur 


de Guſman d'Alfarache. y 
pouilles, que je fus tents, dans mon 
premier mouvement, de le jogindre & 
de lui paſſer mon Epee au travers du 
corps; nEanmoins , par bonheur pour 
lui, & peut-Etre encore plus pour moi, 
il vint une foule de réflexions judicieuſes 
soppoler a ma fureur. Doucement, me 
dis- je a moi-meme, ne ſois pas ſi vio- 
lent. Laiſſe vivre ce pendard. S il vit, 
il pourra payer. Si tu le tues, ce ſera 
toi qui paieras. D'ailleurs, ces jeunes 
gens qui ſont avec lui, pourroient bien 
prendre ſon parti, & quand cela n'ar- 
riveroit pas, ſouviens- toi que c'eſt un 
grand ſpadaſſin, avec qui tu n'aurois 
pas trop beau jeu. De demandeur que 
tu es, ne te rends pas dèfendeur. Ayant 
donc connu la folie que je voulois faire, 
en m'expoſant a perdre tout le fruit de 
mon voyage par mon emportement, je 
m' en retournai a I'hotellerie , pour prier 
mon hote de me donner la connoiſſance 
de quelque homme intelligent dans la 
procedure, Il envoya chercher auſſi-ror 
un ſolliciteur de procès qui demeuroit 


dans ſon voiſinage, & qui, pour un 


homme de ſon mètier, avoit bien de 
I'honneur & de la probite. Je demandai 
d'abord a ce ſolliciteur, sil connoiſſoit 
un certain Alexandre Bentivoglio, fils 
d'un ayocat. Il me repondit qu'il ny 
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58 Aventures plaiſantes 
avoit perſonne dans le territoire de Bo- 
logne qui ne connurt le pere & le fils. 


N'etes-v6us pas, lui repliquai-je , de 
leurs parens ou de leurs amis? Non, 


dieu merci, me repartit- il avec preci- 
pitation; quoiqu'1ls ſoient d'une condi- 
tion plus relevee que la mienne , je ſe- 
rois bien fache d'avoir des parens ou 
des amis de leur caractere. 


Apres avoir fair ces deux queſtions , 
ce me ſemble aflez prudemment , je 


racontai hiſtoire du vol de mes coffres. 


Le ſolliciteur m couta d'un grand ſang- 
froid, & comme un homme qui n'ctoit 
point du tout ſurpris de ce que je lui 
diſois. Il m'avoua meme que dans Bo- 
logne on étoit accoutumè a entendre les 
exploits du ſieur Alexandre, qui n' en 
faiſoir point d'autres, qui ne fuſſent de 
la nature de celui dont je venois de 
barler. Mais je ne ſais, continua-t-il, 
fi, quand vous aurez intenté un proces 
2 votre voleur, vous en ſerez plus avance. 


It a pour pere un terrible mortel, qui 


s'cft mis au- deſſus des loix par la me- 
chancete de ſon eſprit, & que tous les 


habitans de cette ville craignent comme 


le feu. Je vous conſeillerois plutöt de 
faire parler ſecretement a ce redoutable 
pere, qui peut · tre aimera mieux en 
venir a un accommodement , que de 
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die Guſman d Alfarache. 59 + 
ſouffrir que cette affaire Eclate. C'eſt 
le meilleur moyen dont vous puiſhez 
„de vous ſervir , pour ratrapper une partie 
Jon, de ce que vous avez perdu. Je repondis 
reci · au ſolliciteur que j ẽtois fort de fon avis, 
Dndi- WM &, qu' outre [averſion que j avois pour 
e ſe- Il les proces, je jugeois bien que je ne ö 
s$ ou gagnerois pas grand'-choſe a pourſuivre 
un voleur , qui ſe trouvoit fils d'un 
homme pareil a celui qu'il venoit de me 
depeindre. Je le preſſai enſuite de ſe = 
charger de cette commiſhon lui: mème; 
& comme il temoignoir de la repugnance 
2 ſe mèler d'une affaire déſagreable a 
I'avocat Bentivoglio, je lui promis une 
bonne récompenſe sil pouvoit reuſhr. 
Il ne put tenir contre cette promeſſe, 
& ſur le champ il eut le courage d' aller 
chez le pere du ſieur Alexandre. | 
Mon ſolliciteur ne tarda pas a reve- 


* nir. II avoit Fair fi peu content, qu'il 
* 4 » 0 . — 

es ne me fut pas difficile de deviner qu'il 
Ec, avoit perdu ſa peine; auſſi me dit: il 
ut que le ſuperbe avocat [avoit fort mal 
E- recu 3 qu'au lieu de youloir $'accom- 
- moder , il avoit pris au point d'hon- 
e neur la propoſition qu'on lui en avoit 
e faite; qu'il sen tenoit tellement of- 


e fenſẽ, qu'il ſembloit que je fuſſe le vo- 
n leur & ſon fils le volé; & qu enfin il 
8 avoit vomi feux & flammes contre moi. 


! 
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Je me dèterminai donc, puiſqu'on m' 
forgoit, a implorer le ſecours de la jun 
tice. Le ſolliciteur me pria de Vexcuſer, 
sil refuſoit de m etre de quelque uti- 
lite dans cette affaire, attendu que le 
pere de ma partie l'avoit menace de 
r 2 I'hopital avec toute ſa fa. 
mille, sil apprenoit qu'il me rendit di- 
rectement ou indirectement le moindre 


ſervice, Du moins, lui dis- je, enſei- 


gnez. moi le nom & la demeure de quel. 


ue bon juriſconſulte. Il balangoit a me 


faire ce plaiſir, tant il craignoit les Ben- 
tivoglio; mais remarquant que je tirois 
de argent de ma poche pour payer les 
pas qu il avoir fairs pour moi, il me 
nomma un avocat tres-habile , honnere 
homme meme , & de plus, ennemi ſe- 
cret de mes parties, en me ſuppliant de 


ne dire à perſonne qu'il me Teur in- 
as 


dique. | 

Fallai trouver cet avocat, 2 qui je 
is auſſi un detail du vol fait à Sienne. I 
prit la parole, lorſque j eus acheve de 


parler. Toute la ville de Bologne , me 


dit: il, ſait deja cette aventure. Alexandre 
eſt revenu chargé d'habits qu'il a fait 
ajuſter à ſa taille, & qu'il dit avoir 
gagnés à Rome à un jeune Eſpagnol. 
Perſonne n'1gnore à quel jeu. Ne per- 
dez pas de tems, ajouta -t · il, pouſſez 
| a vigoureuſement 
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de Guſman d Alfarache, 6 
vigoureuſement cette affaire. Je ne doute 
pas qu'on ne vous rende juſtice, quel- 
ques mouvemens que le pere Bentivo- 

lio puiſſe ſe donner pour qu'on vous 
a refuſe. Je dis a mon avocat, que je le 
conjurois de prendre mes jnrtrers en 
main; que j' avois oui vanter ſes lu- 
mieres & ſon integritey que j tois con- 
vaincu qu'il n' oublieroit rien de tout ce 
qu'il falloit faire pour _=m je n'eufſe pas 
lieu de me repentir d' tre venu à Bo- 


logne. Il me repondit qu'il y alloit tra- 


& ſi clairemenr;, 


7 


yailler fort ſẽrieuſement; que je n' avois 
qu'à faire un petit tour en ville & re- 
venir chez lui dans trois heures. Je n'y 
manquai pas, & il me montra effecti- 
vement une ' requete bien dreſſèe. Mon 
affaire y Etoit expoſee en beaux termes, 
que jen. fus tres-ſa- 
tisfait. Ef 3 
Nous allames tous deux la préſenter 
au magiſtrat qu on appelle E/ oydor del 
Torron, Fauditent e la Tour. C'eſt le 
juge ou le lieutenant criminel. Plus job. 
ſervois mon avocat, & plus je m' apper- 
cevois qu'il "7 portoit de bonne grace, 
autant pour ſoutenir mon droit, que 
pour chagriner ſon confrere Bentivo- 
lio. Mais ſoit que celui ci eũt ere averti 
e mon deſſein par le ſolliciteur, ſoit 
qu'il füt grand ami de lauditeur & du 
Tome II,. 'F 
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62 Aventures plaiſantes 
greffier, je n' eus pas fitot donne ma 
requete , qu'il en fut informe , & qu il 


porta plainte contre moi devant le meme 


juge, diſant que j attaquois la reputation 


de ſon fils & diffamois ſa maiſon; & 


non- ſeulement il prerendoit que je lui 
fiſſe rẽparation d'honneur, il Aae 
encore que je faſſe condamne a une 
peine afflictive. Ce n'eſt rien que cela, 
me dit mon avocat; ſi Bentivoglio n'a 
pas d autre plat de ſa fagon à nous ſer- 
vir, nous devons peu le craindre. Nous 
ferons rEpon(ſe a ſes plaintes, quand lau- 
diteur aura repondu à notre requete. Ce 
que- ce juge fir. De quelle maniere; 
grand dieu l en ordonnant que dans trois 
jours, pour toutdelai, je produirois mes 
preuves du vol dont j accuſois le ſets 
gneur Alexandre Bentivoglio. 
3 j'aurois envoye un homme en 
poſte a Sienne, pour y lever les infor- 
mations qui y avoient été faites, il n'au- 
roit pu Etre de retour à Bologne en fi 
pen de tems. M. I'auditeur ne pouvoit 
*1gnorer , puiſque j avois allegue , dans 
ma tequète, que c'ttoit de Sienne que 
j attendois mes plus fortes preuves. Mon 
avocat, pour pouſſer ce juge, lui re- 
montra , par une ſeconde requere , qu'il 
Etoit contre V'uſage de preſcrire un tems 


au demandeur, & patla du moins il-e{s 
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de Guſman d Alfarache; 63 
peroit obtenix un terme plus raiſonnable. 
Il fut trompè dans ſon attente. Ne pou- 
vant plus, après cela, douter de la bonne 
intelligence qui regnoit entre Fauditeur 
& l'homme de bien a quij'avois affaire, 
il me dit, en rougiſſant de honte de 
Finjuſtice effroyable qu'on me faiſoit 
dans ſon pays: Je n'ai plus d' autre con- 
ſeil à vous A que de vous <lojgner 
de cette ville; il n'y fait pas bon pour 


vous; je ne vois que trop, par le tour 


malin qu on vous a joue, que vous n'y 
feriez que perdre du tems, de la peine 
& de l'argent: encore ne ſais- je, con- 
tinua- t- il, en branlant la tete, 5 vous 
en ſeriez quitte a fi bon marché. Vous 
etes Etranger., & l'on croit ici que tout 
eſt permis contre les perſonnes d'une 
autre nation que IItalienne. 45 
Cela n'eſt pas poſſible, m*ecriai - je 
d'un ton qui ne decouvroit que trop 
Fagitation de mon ame! Sommes- nous 
donc ici chez des barbares ? Encore par- 
mi les barbares, me répondit- il, on 
ſuit les loix naturelles, au lieu que dans 
ce pays- ci l'on nꝰ en connoir aucune. Je 
vous le repete encore, pourſuivit- il, 
mon avis eſt que vous ne vous arrétiez 
pas plus long: tems dans cet endroit du 
monde od les principaux officiets de juſ- 
tice ſont ſi peu ſcrupuleux, e 
7 5 & 
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64 - Aventures 
faire paſſer un coupa 
cent, & traiter un innocent comme. un 
coupable. Je promis à mon avocat que, 
des le jour eee je ne manquerois 
pas de faire ce qu il me conſeilloit. Je 
le remerciai des peines & des ſoins qu'il 
avoit bien voulu prendre pour moi, & 
je tirai ma bourſe pour le payer graſ- 
ſement; mais il me declara qu il ne re- 

cevroit rien. Vous avez aſſez perdu, 
me dit- il; fi j acceptois quelque argent 


plaifances 


de vous, je croirois meriter d' etre con - 


fondu avec ceux dont vous avez ſujet de 

vous plaindre. D'ailleurs, je veux qu'en 
quittant le ſèjour de Bologne, vous ſoyez 
perſuadè que ſi les fripons y fourmillent, 


il ne laiſſe pas d'y avoir quelques hon 


neétes, gens. 5 88 
Je m'en retournai chez moi plein 
d'eſtime pour mon avocat. Je trouvai 


Sayavedra qui n'etoit-pas ſans inquié- 
_. tude. Il craignoit qu'à la fin je ne le 
facrifiaſſe pour ravoir mes effets. Vèri- 


tablement je r'avois. qu'a' le produire 
en juſtice, je faiſois ceſſer les chicanes 
du vieux Bentivoglio, Je n'erois pas ca- 
pable d'une pareille trahiſon. Je lui avois 
pardonnè la ſienne, & il me ſervoit avec 
un zele qui ne me permettoit plus de me 
ſouvenir du paſſe. Je lui dis que notre 
procès Etoit fini , quoiqu'il n'cur pas 
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e pour un inno- 
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de Guſman d Alſarache. 65 
encore été jugé, & que nous n'avions 
qu'à chercher fortune ailleurs; que je 
voulois partir pour Milan le lendemain 
des la pointe du jour; qu' il n avoit ſur le 
champ qu'a retenir des che vaux de loua- 
ge, & tout mettre en état pour notre 

part. A peine eus- je donnè ces ordres 
2-Sayavedra , qu'il entra dans Ihotelle- 
rie une troupe de ſergens & de records, 
metier que le diable auroit honte de 
faire. Ils vinrent à moi d'abord qu ils 
m'appercurent, & me ſaiſiſſant bruſque- 
ment au collet, ils me conduiſirent en 
priſon. Jeus beau leur demander quel 
crime j'avois commis pour Etre traite fi 


indignement ? Ils ne me. repondirent 


autre choſe, ſinon qu'on me le diroit en 
tems & lieu. On me le dit en effer; 
j appris que c toit pour avoir ere yole, 
& que je ſerois bienheureux ſi je ne ſor- 


. tois de priſon que pour aller aux galeres; 


que M. l' avocat Bentivoglio, pour punir 
Linſolence que j avois eue de me plain- 
dre de ſon fils & de preſenter deux re- 
uetes, qu'on devoit regarder comme 
es libelles diffamatoires contre la no- 
bleſſe de ſa race, & en particulier con- 
tre le ſeigneur Alexandre, dont tout le 
monde connoiſſoit les bonnes mœurs, 


avoit obtenu de la Juſtice de M. l' au- 


diteur une permiſſion de m faire arrè- 


ji : — 


66 Auyentures plaiſantex 
ter, en attendant qu on me fit ſubir un 
9 chatiment convenable à ma tEmerite. 

”  Ceſt ce que contenoit une longue 
feuille de papier qu'on me fit lire, & que 
je ne lus pas ſans lever cent fois les yeux 

&x les mains au ciel, au grand plaiſir de d 
mes ſergens & du geoher , qui ẽtoĩent ¶ f⸗ 
preſens & qui rioient ſous-cape, Dieu b 
ſait de quoi. Je fus là deux ou trois jours 
ſans voir perſonne que le concierge, ſes 

Valets & - ſervantes, qui m inſultoient 
de gaieté de cœur & ſe faiſoient un jeu 
de mes ſouffrances. Ce lieu me parut un 
vrai tableau de Venfer. J'y ſerois mort 
de faim, fi je n'euſſe pas eu de l' ar- 

gent. On juge bien que je payois fort 

cher tout ce que j etois obligk d' acheter 
pour vivre. Encore falloit- il en rendre 
grace au geolier, qui, par un excès de 
bonté, venoit me tenir compagnie & 
manger les deux tiers de ce qu on m' ap- 
portoit. Après quoi il me diſoit effron- 
tement qu il ay 23s pas cet honneur 

aux autres priſonniers. 1 
Sayavedra, qui pour les raiſons que 

j'ai dites, nioſoit paroitre en ville & | 
ſolliciter pour moi, faiſoit agir mon | 

_hote.. Celui- ci, touché de compaſſion 

de me voir fi injuſtement perſecuté, alla 

trouver mon ayocat , pour Fengager a 


ne me pajgt abandonner à la malice 


ä „ gs een 
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de mes ennemis. Lavocat, homme cha- 


ritable & genereux', indigne de la ry- 
rannie qu'on exercoit' aw mepris des 
loix ſur un Etranger fans appui, entre- 


prit de me ſervir encore & de me tirer 
du moins des griffes de ces voleurs. II 


faut ſavoir de quelle fagon il en vint à 


bout. Pour prevenir un jugement igno- 


minieux qu'on ᷑toit ſur le point de ren- 
dre contre moi, il me conſeilla de ſouſ- 
crire à un accommodement qui me fut 
propoſe de la part de mes parties, & que 


je nai garde ici de paſſer ſous ſilence. 


Ils me firent ſigner une déclaration en 
bonne forme, comme je reconnoiſſois 
le ſeigneur Alexandre Bentivoglio pour 
un gentilhomme plein d' honneur, & 


d'une vie irrẽprochable; que je lui de- 


mandois pardon de avoir injuſtement 


accuſe d'une mauvaiſe action. Ce que je 
confeſſois n' avoir fait qu'a la ſollicita- 


tion de ſes ennemis. Enfin , que je na- 


vois aucun ſujet de me plaindre de lui, 
& que je le priois de m accorder ſon 


amitié. 


Voilaà le beau temperament qu'on 


trouva pour accommoder les Parties. 
Je n'eus pas plutor ſigné cette declara= 
tion contre mon honneur & ma con- 
ſcience, que je fus Elargi. Que n' au- 


ois: je pas écrit? Que n auxois- je pas fais 


1 
| | 
| 

| | 
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pour ſortir de priſon ? Ceux qui ſavent 


ce que c'eſt que d'y.Etre, m'excuſeront 
bien d'avoir, pour ratrapper ma liberté, 
reconnu un voleur pour honnete hom- 
me. J'aurois , je crois, fait le contraire 


S'il eũt fallu. Je repris le chemin de V'ho-, 


tellerie, ou Sayavedra Etoit dans de mor- 


telles alarmes. II ne ſavoit ſi tous les 


mouvemens d'un homme de bien, com- 
me mon avocat, pourroit ſe donner, & 
le bruit ſcandaleux que mon empriſon- 
nement faiſoit dans la ville, ſeroient 


capables de me tirer du labyrinthe ou je 


me trouvois engage. Ge cher confident 


fut d'autant plus ravi de me revoir li- 


bre qu il s y attendoit moins. Tous les 
meſſieurs qui logeoient dans I hôtellerie 
etoient prets à ſe mettre a table pour 


diner. Auſſi- tõt qu'ils me virent arriver, 


ils vinrent m'embraſſer, en me felici- 


tant ſur ma ſortie de priſon, Ils me té- 
moignerent la part qu ils avoient priſe 


à mon malheur. Enſuite pendant tout le 
repas , on ne s'entretint que de mes 


juges, & chacun en fit un Eloge digne 
deux. Pour moi, je n'en parlai qu avec 
beaucoup de retenue, de peut de quel- 


que nouvel accident. 


— 


. 


— 
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CH APIT R E VI. 


Guſman ſe voyant hors de priſon , ſe 
diſpoſe a partir pour Milan; mais 
une occaſion de gagner de l' argent lui 
fait differer ſon depart. 

J 'ORDONNAT: l'après-diné a Sayavedra 

daller louer des chevaux pour le lende- 

main. Nous partirons , lui dis- je, pour 

Milan, c'eſt une choſe reſolue. Apres ce 

qui vient de m'arriver, la ville de Bo- 

logne doit me déplaire encore davantage 

ue celle de Florence. Tandis que mon 
ecuyer alla exẽcuter mes ordres, je me 
rendis chez mon avocat pour le remer- 
cier de ma delivrance & lui offrir ma 
bourſe; mais pouſſant la genèroſitè juſ- 
qu' au bout, il me dit qu'il ne deman- 
doit rien autre choſe, que d' etre per- 

ſuadè qu'il Etoit au deſeſpoir de ne m' a- 

voir pu faire tirer raiſon de mon voleur. 

Je repondis à mon avocat que je ne lui 

avois pas moins d' obligation, que s il 

m' eũt fait reſtituer tout ce qui m'avoit 

cte pris. Je le quittai, en lui faiſant tou 
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tes les proteſtations imaginables de ſer- 


vice & d'amitié. 


tant revenu a 


muſai à voir jouer aux cartes trois de 


uos meſſieurs. Je m' aſſis par haſard au- 


pres de lun d'entrieux; je m attachai 
a voir ſon jeu, & par un caprice aſlez 


ordinaire a l'eſprit humain , je ſentis 


qu'inſenſiblement je m'inteEreflors plus 
pour lui que pourlesdeux autres. Quand 
il perdoit, je m'affligeois , & loriqu'1l 
et , 1 avols une ſecrete joĩe comme 
ſi j euſſe 66 de moitiè avec lui. La for- 


tune balanga long - tems entre les trois 
Joucurs. L argent ne faiſoit qu' aller & 
venir. Ils avoient devant eux chacun 


trente piſtoles pour le moins; & je re- 
marquai qu ils jouoĩent rondement.Celui 
dont je voyois les cartes n' toit pas le 


plus habile, auſſi le malheur tomba-t-1l 


ſur lui, quand ils vinrent a s'<chauffer, | 
& qu'il ſe fir de grands coups. Je mou- 


rois d envie de le conſeiller; je ſavois 
parfaitement que cela ne ſe devoit pas 
faire, & cependant j eus bien de la peine 
a m' en empècher, ſur - tout lorſque je 
m'appercus. qu'il jouoit de ſon reſte; 


enfin il perdit juſqu' au dernier ſol; apres 


quoi ſe levant, il dit aux deux autres 


Thötellerie après cela, 
& me trouvant fort 'deſceuvre, je ma. 


joueurs, qu il alloit ſortir pour chercher 


wr 
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de Pargent , & qu'il leur demandoit ſa 
revanche pour Papres- ſouper: c'Etoit u 


jeune homme qui venoit d'arriver a Boi 


logne pour sy faire paſſer docteur en 
droit. Ses parens lui avoient donné pour 


* K 
; / 
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cet effet une ſoixantaine de piſtoles, 


dont il fut déèchargé ſans avoir le bonnet 
doctoral. L'un des deux cavaliers, qui 


avotent ſi bien vuide ſes poches, étoit 
un de ſes compagnons d'erude,, gentil- 


homme de Bologne, & l'autre une ma- 
niere d' officier Francois. Ce dernier, 
qui toit un peu plus Age que ſes cama- 
rades, en ſavoit plus long qu'eux. Les 
Francois ne ſont pas manchots au jeu; 


mais ils rencontrent quelquefois des per- 


ſonnes qui les redreſſent. | | 
Je me retirai dans ma chambre, d' au- 


tant plus fache d avoir vu perdre mon 
docteur in fieri, que j allai m'imaginer 


que cetoĩt moi qui lui avoit porte mal- 
heur. Prevenu de cette ridicule opinion, 


je me reprochois de m'erre tenù conſ- 


tamment pres de lui pendant tout le jeu, 


& je me regardois comme Ja cauſe de (a 
ruine. Puis blamant ma forte (enſibilite : 
Je ſuis bien fou, diſois· je, de me tour- 
menrer Feſprit fi mal a propos. Mes 
propres affaires ne doivent - elles pas 
aſſez m affliger? Faut- il que je m'occupe 
du chagrin des autres? Tandis que je 


— 
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: iſois ces reflexions, j entendis ce jeune 


un honnete 
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homme entrer dans ſa chambre, qui 


n'etoit ſeparée de la mienne que par 


une cloiſon de ſapin. Il revenoit de la 
ville ſans avoir pu trouver de l argent, 
& plus pique contre les gens qui lui en 
avoient refuſé, gu contre ceux qui lui 
en avoient gagné. Quelle miſere , 8. 
crioit-il 1*Se. peut - il que dans Bologne 
| te homme cherche en vain 
trente piſtoles a emprunter | Les Bolon- 
nois ne ſont. pas des chretiens :: ce ſont 
des Turcs. Encore je ne ſais ſi les Turcs 
ne ſeroient pas afſez humains pour me 
tirer de l' embarras ou je ſuis. En diſant 
ces paroles, il pouſſoit de gros ſoupirs, 
& 8 long & en large dans 
ſa chambre. Enſuite 8 mettant en fu- 


xeur, il mugiſſoit comme un taureau, 


donnnoit de grands coups ſur ſa table, 
& chargeoit - maledictions- tous les 
habitans de la ville;.enfin , las de jurer 
& de tempèter, il ſe jetta ſur ſon lit, ou 
le prenant ſur un ton plaintif, il renou- 
vella ſes lamentatioubs. 
Javois beau faire des effors pour 


m'endurcir le cœur, je ſentois Mage 
or 


moi que, j'erois fort rouche de fon in 
tune. Dans ce rems-la mon confident 


arriva dans ma chambre, pour me dire 
il avoit eu 


qu'aprey avoir bien couru, 


n 
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le bonheur de trouver des chevaux de 


lui dis-je a Poreille. Mon voiſin e 

afflige d avoir perdu ſon argent, qu'il 
me fait pitie. Je Havouerai mEme que 
je ſuis ſerieuſement tenté de le venger. 
Eh! que feriez-vous pour y reuſlir , me 
dit-il? Je prendrois ce ſoir ſa place, lui 
repondis-je , & je m' embarquerois au 
jeu. C'eſt le moyen de nous remettre 
en fond tout d'un coup, ou d' aller tout 


22 


retour pour Milan. Parle bas, 1 4 8 


droit a l'höpital. Au bout du compte, 


argent qui nous reſte ne ſauroit nous 
mener bien loin, Trente piſtoles, que 
nous avons peut-etre, ſont fi peu de 


choſe pour des Voyageurs qui ne vont 


point à pied, & qui vivent noblement 
dans les hotelleries, qu'il n'y a point 
ce me ſemble, a balancer. II s'agit de 


faire deux repas par jour, ou de n'en 


faire qu'un, & de nouscoucher ſans ſou- 


per. Cu' en penſes- tu, Sayavedra ? j at- 


tends ton conſeil là - deſſus. Ne me dis 
pos que je vais remplir la place d'un 

omme qui a joue de malheur, & que 
la mauvaiſe fortune eſt contagieuſe. Je 
ne ſuis point un joueur ſuperſtitieux, 


& d'ailleurs , je puis t'afſurer que j au- 
| rai affaire a des gens qui nen ſavent pas 


42. 
Mon cenfident me rèpondit qu'il ap- 
Tome Il. 4 * 
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prouveroit toujours ce que je jugerois 
a propos de faire; mais qu il me con- ſ 
ſeilloit , puiſque je voulois bien le con- be 
ſulter ſur cela, de ne me fier que dela + 
bonne ſorte au haſard, dont je connoiſ- « 
ſois le caprice , & de prendre des meſures 
pour me le rendre favorable. Eh! quelles 
meſures, lui dis- je, en feigyant d' etre 9 
neuf dans ce metier ? Bon, repliqua-t-1l; x 
 1gnorez- vous que lorſqu'on joue pour 


agner, on ſe ſert (ans facon des moyens - 
es plus surs de s'emparer de Fargent du 5 
prochain? Les bonneres gens d aujour- ** 
d'hui ne s'en font pas le moindre ſcru- <4 
pule. Si vous m'en croyez , vous ne ſe- 
rez pas plus ſor que les autres; & je bay 
m'oftre à vous aider de mes petites u- ©: 
mieres. Sayavedra me ravit par ce diſ- Io 
cours. J'crois bien aiſe qu'il me preſen- M- _ 
rar ſes ſervices de lui- meme; car j'avois M * 
| Juſques- la garde toujours aveè lui le 75 
decorum de la maitriſe. Ce qu'il faut 8 
neceſlairement faire avec les valets, fi q 
vous voulez qu' ils vous ſervent bien. G 


Je dis a mon confident que je n'avois en- 
vie de jouer que pour gagner, & que s il * 
ſavoit quelque infaillible moyen de jouer . 
toujours heureuſement, il me feroit plai- = 

_ fir de me PFapprendre; que s'il y avoit =. ; 
quelque mal a Vemployer , on devoit me le 
lc pardonner dans le mapyais etat on (6+ . qi 


* 
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rrouvoient mes affaires. Il fur charme a 
ſon tour de voir que je me prètois de fi 
bonne grace au deſir qu'il avoit de m'en- 
doctriner. Je ne veux, me dit-il , que 
vous donner ſeulement une legon pour 
vous mettre en état de rafler ce ſoir 
tout l' argent des autres joueurs. Je ferai 
dans les bonnes occaſions une petite 
ronde, fous pretexte de moucher les 
chandelles, ou de vous donner a boire. 
Je verrai d'un coup- d' œil le cartes de 
vos joueurs, & je vous ferai connoitre 
tout leur jeu, tantot avec mes doigts 

& les boutons de mon habit, & tantot 
en tenant ſur ma poitrine la main droite 
ou la gauche. Lorſque Sayavedra m' eut 

dis. ainſi parle , je demeurai d'accord avec 

en. lui que je ſerois bien mal adroit, ſi je 
ois Operdois avec un pareil ſecouts. Nous 
convinmes donc entre nous de ce que 


* ſignifieroit chaque ſigne, & il ne tint 
{ qu'a mon Pedagogue de gappercevoir 
: qu'il avoit en moi un ſujet des plus diſ- 
0 J TIES TER 
vil A Theure du ſouper je me rendis dans 
5 la ſalle, ou les deux joueurs, qui avoient 
ai. gagné, Etoient deja. Mon voiſin , le fu- 

on tur avocat, y arriva bientot , & nous 
nous mimes tous à table. Pendant tout 


1. ” le repas, ['ecolier qui avoit perdu, quoi- 
1 qu'il eut la mort au cœur, * tous ſes 
| ij 
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efforts pour paroitre gai. Il parla beau- 


coup, porta des brindes a tous les con- 


vives, & affecta de faire Lagréable. 
Apres le ſouper, les deux meſſieurs qui 


avoient joue avec lui, ſe diſpoſerent a 


recommencer; on apporta des cartes; & 


comme on ſe préparoit a tirer pour les 


places, mon voitin dit: Meſſieurs, j'el- 
pere que vous ne ferez pas difficultede 
jouer trente piſtoles ſur ma parole. Je 
dois demain ſans faute recevoir une 
ſomme conſiderable, A ces mots, le 
Francois fit la grimace & ne repondit 
rien. L'autre joueur plus hardi declara 
qu'il ne joueroit jamais ſur la parole de 


_ perſonne ; que c' toit un ſerment qu'il 


avoit fait, ayant remarque plus d'une 
fois que cela lui portoit guignon: HE 


bien, meſſieurs, reprit Vapprentif avo- 


cat, je vous demande donc un moment 
de patience. Je cours chez un marchand 
que je n'ai pas trouve rantor , & qui cet 
tainement me prètera tout ce que je vou- 
drai. Les joueurs lui repartirent qu'il 

ouvoit aller faire ſes affaires & revenir 
Wo joindre dans la ſalle, ou ils l' atten- 


droient juſqu'à minuit. 
Je pris alors la parole, & m'adreſſank 


aux deux cavaliers qui reſtoient , je leur 


demandai $'ils vouloient que je fiſſe le 


troiſieme, juſqu au retour de leur cama⸗- 


/ 
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rade; que Je lui cederois volontiers la 
place, puiſqu'ayant refolu de partir le 
lendemain de grand matin , je ne pou- 
vois leur 'tenir compagnie fort long- 
tems. Ces meſſieurs, qui ſur ma phy- 
ſionomie jugerent aflez mal de mon 
adreſſe au jeu, me reEpondirent avec joie 
que je leur ferois bien de l' honneur. 
Pendant qu'on mettoit les cartes en or- 
dre, j appelai Sayavedra, & lui dis de 
me donner quelque argent. Il me jetta 
ſur la table d'un air neglige toutes nos 
eſpeces , qui faiſoient a peu pres une 
trentaine de piſtoles, en me dilſant qu'il 
en iroit chercher, fi jen ſouhaitois 
davantage, Je lui fis reponſe que cela 
ſuffiſoit, & que j'irois me repoſer lorſ- 
que je Paurois perdu. 1 

Nous fumes bientot en train; Saya- 
vedra s' aſſit ſur une chaiſe auprès de la 
cheminee , & ſe tint la par mon ordre , 
pour Etre a portée de nous ſervir. On ſe 
menagea d'abord , comme cela ſe prati- 
| 26 3 & neanmoins trouvant occaſion 
eux ou trois fois de faire de bons 
coups, fans tricherie, je ne negligeal 


point d'en profiter. Je gagnai tout au 


moins cent ècus. C'eſt toujours quelque 
choſe, dis- je en moi-meEme. Si malheu- 
reuſement pour moi, le jeune homme 
qui eſt ſorti, revient avec 1 argent 
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frais, du moins je n'aurai pas occupe ſa 
place pour rien. Ces coups de bonheur 
piquerent ces deux meſſieurs, qui crai- 
nant que je ne les quinallc , ainſi que 
je les en menacois de tems en tems, 
pour mieux les Echauffer , me propole- 
rent de jouer plus gros jeu. Je leur dis 
que j'y conſentois. Un moment après, 
comme il $'agiſſoit d'un grand coup, 
j apoſtrophai Sayavedra : Hola, Gar- 
gon, lui dis-je , n'es-tu donc ici que 
our dormir ? Donne- moi a boire. II fe 
ow de l'air du monde le plus innocent, 
feignit d'etre a moitié endormi , & en 
verſant du vin dans mon verre, les yeux 
a demi-fermes , il me fit par les ſignes 
enlever quinze piſtoles a mes deux 
joue urs. Voila mes fonds bien augmen- 
tes ; mais ſuivant la politique ordinaire 
des Aigre- ſins, je perdois quelque fois, 
quand j aurois fort bien pu gagner. 
Pour dire la verité, avec mes ſeuls 
tours de main, je ſerois venu a bout de 
ces meſſieurs, & je les aurois mis a ſec; 
car ils n'etoient rien moins que de fins 
23 ; cependant il faut convenir que 
les ſignes de Sayavedra me faiſoient 
bruſquer leur argent, ſur · tout quand ce 
n'etoit point à moi a battre les cartes. 


Cela ètoit meme moins ſuſpect. Ce gar« 


$90 me fut d'un grand ſecours pour VUls 
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der leur bourſe. Quand je me vis en poſ- 
ſeſſion de toutes les piſtoles qu'ils avoient 
Etalces ſur la table au commencement 
du jeu, je leur dis: Meſſieurs, il eſt 
fort tard, & vous ſavez qu'il m'eſt per- 
mis de me retirer; neanmoins , pour 
vous faire voir que je ne veux point em- 
porter votre argent, & que je ſuis beau 
joueur, remettons la partie a demain; 
je ne partirai pas, quoique j aie fait louer 
des chevaux pour cet effet. Rien n' tant 
plus capable de conſoler des joueurs qui 
perdent, que Teſperance d'avoir leur 
revanche, ceux- ci ne me preſſerent plus 
de continuer le jeu. Nous nous ſepara- 
mes. Chacun prit le chemin de ſa cham- 
bre, eux dans la crainte que je ne man- 
quaſſe a ma parole, & moi dans la ré- 
ſolution de la tenir. | 
La joie d'avoir gagne un peu d' argent 
& l'agitation ou le jeu avoit mis mes el 
prits, m'empEcherent aſſez long: tems de 
goater la douceur du ſommeil. Heureu- 
ſement, dans mon infomnie , je n' avois 
que d'agreables images. Il n' en Etoit pas 
de mème de mon malbeureux voiſin. It 
ne faiſoit que de revenir de la ville, & 
encore ſans argent. Il n' avoit of paroi- 
tre dans la ſalle, & plein de honte & de 
rage, il s'Etoit retire dans ſa chambre. 
Te Ientendois ſoupirer ameremevr , & 
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ſe tourner dans ſon lit tantot d'un core 


& tantot de Pautre. J'etois ravi de la- 
voir venge a mon profit; & ce qu'il y 
a de plaiſant, c'eſt que je ne le plaignois 
plus: comme s' il eut éètéè moins à plain- 
dre , depuis que j avois ſon argent. 
Nous ſommes touches des malheurs que 
nous ne cauſons pas, & inſenſibles a 
ceux qui nous ſont utiles. | 

Le jour ſuivant mes deux joueurs eu- 
rent grand ſoin de s' informer des valets 
de Fhotellerie, ſi je n'tois point parti; 
& ils furent bien- aiſes quand ils appri- 
rent que j avois effectivement difftere 
mon * Ils avoient peur que je ne 
leur Echappaſle , & moi j aurois été bien 
fache de les quitter, ſans avoir le reſte 
de leur argent. Ils auroient ſouhaité que 
nous nous fuſſions remis au jeu des le 
matin. Mais pour irriter leur envie, je 
ne me montrai dans la ſalle qu'a l' heure 
du diner. Je m'appercus bien a table de 
Fimpatience qu'ils avoient d'en revenir 
aux priſes avec moi. Ce que je ne faiſois 
pas ſemblant de remarquer. Jaffectois 
meme un air froid & indolent, pour 
leur perſuader que c' toit par pure com- 


plaiſance que je voulois leur donner leur 


re vanche. 


Sitõt qu'on eut dine, Lon apporta des 
cartes. Alors mes deux champions, pour 
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faire connoitre qu' ils en vouloient de- 
coudre, tirerent de leurs poches de lon- 
gues bourſes pleines de bonnes piſtoles 
de doublons d' Eſpagne. Ils en jeterent 
des poignees ſur la table, en me diſant: 
Tenez, ſeigneur cavalier, voilà ce que 
vous emporterez demain avec vous. Ils 
ne croyoient pas ſi bien dire. Nous pri- 
mes donc nos places, & nous commen- 
ames à jouer. Pavois deſſein de perdre 
ans cette (Eance ; ainſi je neus pas be- 
ſoin de Sayavedra. Je ne pretendois pas 
non plus qu'ils me gagnaſſent beaucoup. 
Je me ménageai de facon, que je ne 
perdis pendant toute l après- dinèe qu une 
quarantaine d'Ecus. L'officier Frangois 
me croyant en malheur, me propola de 
jouer plus gros jeu. Non, lui dis-je , il 
ya long - tems que nous jouons. Repo- 
ſons· nous un peu. Nous ſerons plus pro- 
pres à paſſer une partie de la nuit a ce 
ſaint exercice, & nous nous contente- 
rons tous à la repriſe de ce ſoir. 
| L'eſperance qu' ils avoĩient de me trai- 
ter plus mal, ou, pour mieux dire, de 
me ruiner, leur fit prendre patience 
juſqu'apres le ſouper. De mon core, je 
n'avois pas une intention plus charita- 
ble que la leur; ce que je fis bien voir 
lorſqu'il fallut recommencer a battre la 


carte. La fortune me fut d' abord con- 


- 
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trairez mais avec mon adreſſe & le ſe- 
cours de mon fidele Ecuyer , je l'obligeai 
a ſe declarer pour moi. Ces meſſieuts en 
furent donc pour leurs doublons, qui 
paſſerentde leurs bourſesdans la mienne, 
Apres quoi, quittant le jeu pour s'en 
aller dans leurs chambres, ils me dirent 
que ſi j ẽtois d' humeur a leur donner en- 
core un jour, ils ferotent avec moi le 
lendemain une nouvelle (cance, Je leur 
repondis que je ne demandois pas mieux 
& qu'ils me trouveroient toujours dil- 
poſe à faire ce qu'ils deſireroient. 

Je me retirai dans ma chambre avec 
mon confident , qui ne ſe poſſedoit pas 


de joie. Il voulut me deshabiller. Te le 


repouſlai. Il n'eſt pas queſtion de pren- 
dre du repos, lui dis- je; il eſt trop tard 
pour me coucher entre deux draps. Je 
pretends partir d' ici des que je le pour- 
rai faire ſans bruit. Sayavedra me re- 
pondit que je ne me ſouvenois deja plus 
que je venois de promettre a ces meſ- 


fteurs que je jouerois encore avec Cur. 


Je n'ai point oublie, repris- je, que je 
leur ai fait cette promeſſe; mais je ne 
ſuis point aſſez ſot pour m'expoſer 3 
quelque nouveau * ng: en la tenant. 
Ne concois-tu pas le danger qu'il y a 
pour moi a faire un long ſéjour dans 


cette Ville, Si mes voleurs m'y ont fait 


+ 


* 
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empriſonner apres s etre ſaiſis de mon 
bien, que ne dois - je pas craindre des 
honnetes gens qui ſont en droit de m'ac- 
cuſer de les avoir friponnés? Ne ſoyons 
pas inſatiables. Nous avons plus de ſix 
cents Ecus. Contentons. nous de cela, & 
ſauvons- nous au plus vite. N'as - tu pas 
artètè des chevaux ? Sans doute, me 
repondit- il; Jen ai pay la journèe au 
maitre, qui m'a dit qu' ils ſeroient prers 
ala pointe du jour. Tant mieux, lui 
repliquat - je. Nous ne ſaurions partir 
allez-tot, Je ne croirai pas ma bourſe en 
züreté, que je ne ſois à dix bonnes lieues 
d'ici. Mon confident me quitta pour 
aller ſe repoſer quelques momens, fort 
ſatisfait de nous voir charges d'un butin 
allez conſiderable, & ſe flattant de la 
douce eſperance d'y avoir quelque part. 
Ce n'eſt pas qu'il fur ſans inquietude ſur 
ce point, quand il ſe rappelloit I'hiſtoire 
de mes coffres ; hiſtoire qu'il jugeoit 
encore trop rècente, pour que j'en euſſe 
perdu le ſouvenir. | | 

Des qu'il entendit du bruit dans le 
logis, & qu'il crut les domeſtiques 
eveilles , il revint dans ma chambre, 
ou il me trouva en état de partir. Il eſt 
vrai que je ne m'Erois pas ſeulement 
etè (ur mon lit, & que je m'ètois agrea- 

lement occupè a compreg mes eſpeces, 


" ag IS 


4 
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a mettre l' or d'un core, Vargent de lau- 
tre, & à ranger enfin proprement nos 
etits effers. Je Venvoyai payer notre 
ote , & lorſque cela fut fait, nous ſor- 
times de lhotellerie & gagnames promp- 
rement lꝰendroit ou nos chevaux nous 
attendoient. Jamais depart n'a ere fi pre- 
Clpite, A peine avoit-on ouvert les por- 
tes de la ville, que nous étions deja 
dans la campagne. La belle matin&e! 
Dans un autre tems j'en aurois admire 
les charmes; mais dans la ſituation od 
mon eſprit Etoit alors, la beautedu jour 
m'Etoit tres-indifferente. Je ne ſongeois 
qu'a tirer pays. Je m'imaginois que tous 
les levriers de la juſtice devoient courir 
apres mot, pour me tamener dans les 
priſons de Bologne , & m'obliger a reſ- 
tituer Pargent que j'avois x7 nr. 
mes deux joueurs. Je tournois la téte à 
tout moment pour voir fi quelqu'un ne 
nous ſuivoit point, & quand j apperce- 
vois quelque cavalier qui venoit plus 
vite que nous, le cœur me battoit, je 
changeois de couleur, je ne me raſſu- 
rois point qu'il ne füt paſſe, Tant il eſt 
vrai que tout crime porte avec lui ſon 

chatiment. | 
Je devins pourtant peu - a- peu plus 
tranquille, & lorſque nous enmes fait 
quatre lieues, je ne ſentis plus aucune 
| crainte. 


* 
5 
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ctainte. Alors rompant le ſilence que j a- 
yois garde juſques-la, auſſi-bien que mon 
compagnon: Sayavedra , lui dis- je, 
n'es-tu pas las de voyager enchartreux? 
Pour moi je le ſuis de rever. Parlons. 
Conte- moi quelque hiſtoire qui me re- 
veille & me re6jouifle. Seigneur Dom 
Guſman , me repondir - il, vous me per- 
mettrez de vous dire qu'il ne convient 
guere aux gens qui n' ont pas le ſou , de 
tenir de joyeux propos. Il n'appartient 

qu'à ceux qui ont de l'argent a pleines 
mains, de faire de bons contes. Je t'en- 
tends, mon ami, lui repliquai - je en 
ſouriant ; je t'aſſure qu'a la dinee nous 
ferons un compte enſemble , & jeſpere 

ue tu ſeras content. Comme vous ſai- 
fler les choſes, repartit - il en riant. Je 
vous proteſte que ce n'eſt point la ma 
penſèe. Je ſais bien qu'en vous ſervant 
je n'ai fait que mon devoir, & que le 
2 de vous avoir aide a tirer les dou- 

. blons de vos deux joueurs, me doit 
tenir lieu de récompenſe. Le dEſintereſ- 

ſement vrai ou faux que Sayavedra fai- 

cit WW ſoit paroitre , me plut infiniment, & 
ſon mon deflein n'trant pas de le fruſtrer 
de la petite retribution qu'il avoit me- 
lus I ritce par ſes ſignes, qui m'avoient ere 
fait f utiles, je lui tis preſent de vingt piſto- 
ane Tome II. 3 
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les, auſſi - tõt que nous fiimes arrives A 
une petite horellerie ou nous nous arre- 
rames pour diner. b 6 
Nous remontames à cheval, apres 
avoir fait un aſſeʒ bon repas, quoiqu'en 
entrant dans cette taverne, je me fuſſe 
attendu à faire très - mauvaiſe chere. 
Bien loin de garder le ſilence, comme 
nous avions fait toute la matince, les 
diverſes aventures de Sayavedradevin- 
rent le ſujet de nos entretiens ſur larou- 
te, juſqu'a Milan, ou nous arrivames 
tous deux gais & gaillards, avec une 
diſpoſition prochaine à nous emparer du 
bien d'autrui. 


c HAPIT RE VII. 
De Ventrepriſe hardie que formerent 


 Guſman & Sayavedra dans la Pille 
de Milan. | 


Novs employames les trois premiers 
jours à nous promener dans les rues, 
en parcourant des yeux les differentes 
marchandiſes dont les boutiques Etoient 
parées, ſans ſonger encore a mettre en 


Kuyre. notre genie aventurier. C etoit 
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autant de bon tems pour les bourgeois 
de la ville. | - 
Comme nous traverſions la. place un 
matin, il vint un jeune homme aſſez 
bien vetu , aborder Sayavedra qui mar- 
choir derriere moi. J'allois roujours de- 
vant, & j'avois déja fait plus de cent 
pas, lorſque je m' en appergus. Je con- 
ſidèrai fort attentivement ce jeune drole 
avec qui mon confident s'Etoit arrete , 
& je lui trouvai un air égrillard, qui me 
donna fort a penſer. Ho, ho! dis- je 
en moi - mème, qui peut · etre ce gargon- 
la? & que peuvent · ils avoir tous deux 
a demeler enſemble? C' eſt ce qu'il m' im- 
porte de ſavoir. Mais comment puis - je 
en etre inſtruit ? Si j'appele Sayavedra 
pour lui demander de quoi ils s entre- 
tiennent, il ne manquera pas de com- 
poſer une fable, & je n' en ſerai pas plus 
avancé. Que faut · il donc que je faſſe ? 
Me tenir en repos, leur laiſſer le champ 
libre; ne témoigner aucune defiance à 


| mon Ecuyer , & avoir toujours I'ccil ſur 


lui. x 
Leur converſation dura plus d'un 
quart - dheure. Apres quoi le jeune 
homme prit conge de mon confident , 
qui vint me rejoindre d'un air reveur , 
qui ne m'ôta point le ſoupgon que 
1ayois déja. Je me préparois NOTES 
. a 1 : 
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ce qu'il me diroit de cette rencontre 
qui m'inquietoit ; & toutefois, quelque 


envie que j euſſe de le faire parler la- 
deſſus, il ne dit pas un mot, & demeura 


plonge dans ſa reverie. Je gardai auſſi 
le filence ſur cela, juſqu'a I'apres-dinee, 
Alors me voyant — avec lui dans ma 
chambre, & ne pouvant plus me con- 
traindre : M. Sayavedra, lui dis- je en 
ſouriant, peut - on, ſans vous paroitre 
indiſcret, vous demander quel homme 
c'eſt que ce jeune 2 avec qui vous 
etiez ce matin en 11 

Il me ſemble que je l'ai vu a Rome, 


Ne ſe nomme - t- il pas Mendoce ? Non, 


monſieur, me repondit- il. On l'appele 
Aguilera, & je puis vous aſſurer qu'il 
juſtifie bien ſon nom; car c'eſt un aigle 
dans les occaſions ou il s'agit de jouer 
de la griffe. C'eſt un bon compagnon , 
qui a de l'eſprit, qui écrit à merveille, 
qui poſſede larithmerique, & fait faire 
en perfection des comptes doubles & 
triples. Il y a long · tems que nous nous 
connoiſſons. Nous avons voyage en- 
ſemble & mange de la vache enragee. 

Il roule actuellement dans ſa tete un 
deſſein qui fera ſa fortune, s'il r&uſſit. 
It m'a propoſe d'y entrer, & il m' offre 
la moitié du profit. Je lui ai repondu 
que je ne voulois rien entreprendre, 
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ſans vous en avertir. Je lui ai dit meme 
que vous aviez tant de bontè pour moi, 

ue vous ne me refuſeriez pas vos con- 
{ils dans une affaire de cette conſé- 
quence. Non, ſans doute, lui dis- je: 
Au contraire, mon enfant, je ſuis diſ- 
poſe 2 vous y rendre ſervice à lun & a 
autre. Apprends- moi ſeulement de 


* il eſt queſtion. Monſieur, reprit- 
J. 


Aguilera doit venir ici cette après- 
midi. Vous lui parlerez. Il vous decou- 
vrira tout ſon projet, & sil y a quel- 
que choſe à corriger dans ſon plan, vous 
le perfectionnerez. | 2248 

Comme il achevoit ces paroles, on 
lui vint dire qu'un jeune homme le 


demandoit. Nous ne doutames point 


que ce ne füt Aguilera; car nous ne 
connoiſſions perſonne à Milan. Saya- 
vedra courat au- devant de lui, & apres 
avoir prepare a l' entretien que nous 
allions avoir enſemble, il me l'amena. 
Nous nous ſaluàmes de part & d' autre 
avec beaucoup de civilite. Cet Aguilera 
ẽtoit un garcon d' aſſeʒ bonne mine, & 
qui me parut avoir de l'eſprit. Il me 
confirma tout ce que m' avoit dit mon 
confident , & me detailla d'une maniere 
fort plaiſante quelques exploits qu'il 
avoit faits avec lui; il m'apprit enſuite 
qu'crant venu a Milan dans ens 
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d'y faire quelque grand coup , il avoit 

trouve moyen de ſe mettre au ſervice 
d'un riche banquier , chez lequel il de- 

meuroit depuis fix mois en qualite de 

commis; qu'il avoit par ſon exactitude 

& ſa fidlitè gagne la confiance de ſon 

patron , en attendant qu'il rrouvat I'oc- 
calion de le voler; qu'il s'en prefentoit 

une fort belle; mais qu'il avoit beſoin 

d'un ſecond, pour en pouvoir profiter, 

& qu'en rencontrant Sayavedra , il Ja- 

voit regarde comme un homme tombe 
du ciel pour cela, le reconnoiſſant pour 
Favoir vu dans Faction plus d'une fois. 
Je lui demandai fi ſon deſſein ètoit d'une 
execution bien difficile. Pas trop, me 
repondit-1]. Vous en allez juger: Le ban- 
— a mis depuis peu dans ſon coffre- 
ort une grande bourſe de chamois , ou 

il y a mille belles piſtoles. Je les en- 
le verai un dimanche au matin, pendant 
que le patron entendra la meſſe; j irai 
joindre à la poſte Sayavedra, qui aura 
retenu deux chevaux. Nous partirons 
dans le moment, & nous piquerons ſi 
vigoureuſement nos maſettes, que nous 
ſerons bien loin de la ville, avant que lo 
banquier s apperęgoi ve de la ſaignee que 
j aurai faite a ſon coffre · fort. N 
Apres avoir cout fort attentivement 


Aguilera, je lui dis que ſon projet toit 


nde & plus vigilant, lui repliquai- je, 
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diablement delicat ; qu'un garęon connu 
dans la ville pour le commis de ce ban- 
quier, pouvoit rencontrer quelqu'un, 


qui, ſurpris de le voir ſur un cheval de 


poſte, & le ſoupconnant d'avoir fait 
quelque mauvais coup, ne manqueroit 
pas de courir chez ſon maitre , pour lui 
en donner avis; que le banquier ctant 
revenu de la meſſe, decouvriroit peut- 
etre d'abord qu'on l'avoit vole; que le 
bruit s' en rẽpandroit a inſtant dans la 
ville, & qu'on ſauroit bientor qu'Agui- 
lera auroit pris la poſte; que ſur cela 
ſon patron feroit ſuivre ſes traces par 
des gens bien montẽs, & à qui le voleur 
auroit de la peine a Echapper. Je lui re- 
preſentai encore d'autres inconveniens , 
qui lui firent voir clairement que ſon 
deſſein Etoit fort mal congu. Il en de- 
meura d'accord enſin, & cependant il 
me dit qu'il ne laiſſeroit pas de l' execu- 
ter, puiſqu' il ne pouvoit faire autre- 
ment; j'ai affaire, continua - t · il, à un 
homme qui ne ſort jamais de chez lui 
que les feres & les dimanches pour aller 
a la meſſe, & qui revient une demi- 
heure après ſe renfermer. Il couche dans 
la chambre on ſont ſes papiers & ſon 
argent, & il n'a point d' autre cabinet. 
uand il ſeroit encore plus ſed 


— 
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d'y faire quelque grand coup, il avoit 
trouve moyen de ſe mettre au ſervice 
d'un riche banquier , chez lequel il de- 
meuroit depuis ſix mois en qualite de 
commis; qu'il avoit par ſon exactitude 
& ſa fidElite gagne la confiance de ſon 
patron, en attendant qu'il rrouvat I'oc- 
caſion de le voler; qu'il s'en preſentoit 
une fort belle; mais qu'il avoit beſoin 
d'un ſecond, pour en pouvoir profiter, 
& qu'en rencontrant Sayavedra , il l'a- 
voit regarde comme un homme tombe 
du ciel pour cela, le reconnoiſſant pour 
Favoir vu dans Paction plus d'une fois. 
Je lui demandai fi ſon deſſein Etoit d'une 


execution bien difficile. Pas trop, me 


repondit-1]. Vous en allez juger : Le ban- 

uier a mis depuis peu dans ſon coffre- 
ort une grande bourſe de chamois , ou 
il y a mille belles piſtoles. Je les en- 
leverai un dimanche au matin, pendant 
que le patron entendra la meſſe; j'irat 
joindre à la poſte Sayavedra , qui aura 
retenu deux chevaux. Nous partirons 
dans le moment, & nous piquerons i 
vigoureuſement nos maſettes, que nous 
ſerons bien loin de la ville, avant que le 
banquier $'appercoive de la faignee que 
j aurai faite a ſon coffre - fort. : 
Apreès avoir Ecoute fort attentivement 
Aguilera, je lui dis que ſon projet Etoit 
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diablement dẽlicat; qu'un garęon connu 
dans la ville pour le commis de ce ban- 
quier, pouvoit rencontrer quelqu'un, 
qui, ſurpris de le voir ſur un cheval de 
poſte, & le ſoupconnant d'avoir fait 
quelque mauvais coup, ne manqueroit 
pas de courir chez ſon maitre , pour lui 
en donner avis; que le banquier Etant 
revenu de la meſſe, decouvriroit peut- 
etre d'abord qu'on l'avoit vole; que le 
bruit s' en rẽpandroit a l'inſtant dans la 
ville, & qu'on ſauroit bientor qu'Agui- 
lera auroit pris la poſte; que ſur cela 
ſon patron feroit ſuivre ſes traces par 
des gens bien montes , & 4 qui le voleur 
auroit de la peine a eEchapper. Je lui re- 
prèſentai encore d'autres inconveniens , 
qui lui firent voir clairement que ſon 
deſſein Etoit fort mal congu. Il en de- 
meura d'accord enfin, & cependant il 
me dit qu'il ne laiſſeroit pas de Iexecu- 
ter, puiſqu'il ne pouvoit faire autre- 
ment; j'ai affaire, continua- t- il, à un 

omme qui ne ſort jamais de chez lui 
que les feres & les dimanches pour aller 


a la meſſe, & qui revient une demi- 


heure apres ſe renfermer. Il couche dans 
la chambre on ſont ſes papiers & fon 
argent, & il n'a point d' autre cabinet. 

De il ſeroit encore plus ſeden- 


faire & plus vigilant, lui repliquai-je, 
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on peut lui ravir ſa bourſe de chamois, 
ſans s expoſer au peril que vous voulez 
braver fi tèmèrairement. Ma foi, me(- 
ſieurs, ſi vous n' en ſavez pas davantage, 
vous n'ëtes encore que des apprentifs 
daus votre metier. Je veux vous mon- 
trer qu'un genie ſuperieur a bien d' au- 
tres lumieres que les vortres. Je me 
charge, ſi vous le ſouhaitez, de la con- 
duite de cette entrepriſe, & ſans vous 
envelopper dans le malheur que je puis 
eprouver, ſila fortune m' eſt contraire, 
je vous reponds des mille piſtoles, pour- 
vu qu'elles ſoient dans huir jours dans 
le coffre - fort. Sayavedra & ſon ami ſe 
prirent a rire a ce diſcours, qui leur 
cauſa autant de joie, que s'ls euſſent 
déja eu entre les mains la bourſe de 
chamois. Ils me remercierent de loffre 
que je leur faiſois, & me laiſſerent vo- 
lontiers conduire ce projet d' importan- 
ce; bien perſuades, particulicrement 
Sayavedra, que je ne leur parlerois pas 
de cette ſorte, fi je n tois pas comme 
aſſure de l' V i ement. Ne vous em- 
barraſſez de rien, leur dis- je, meſſieurs; 
vous verrez qu'un homme qui a étẽ 
page cinq ou fix ans, en ſait plus long 
qu'un bandit de la Romagne. Ils redou- 


blerent leurs ris à ce trait railleur, qui 
regardoit Sayavedra. Enſuite je fis quel - 
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ques queſtions au fidele commis du 
banquier. | | 

.De quel moyen, lui dis-je, preten- 
dicz-vous donc vous ſervir pour tirer 


la bourſe du coffre fort? Vous n'en avez 


pas la clef. Non, certainement, me re- 
pondit- il. Le patron ne la confie à per- 
ſonne. Il me la donne ſeulement quel- 
23 lorſque je ſuis avec lui dans 
on cabinet, & que pendant qu'il ëcrit, 
quelqu'un vient demander le paiement 
d'une lettre de change. Il me jette la 
clef pour prendre un ſac dont il m'indi- 
que le aumero, & tandis que je compte 
Fargent, il a un eil ſur ce qu'il Ecrit , 
& l'autre ſur ce que je fais. Cela étant, 
repris- je, il ſera bien difficile de pren- 
dre Pempreinte de cette clef. Beaucoup 
moins que vous ne penſez, repartit 
Aguilera. Jai Dieu merci la main ſub- 
tile; je promets de vous apporter l' em- 
preinte de la clef du coffre - fort; & 
meme, ſi vous le jugez a propos, celle 
de la clef d'une petite armoire ou mon 
bourgeois ſerre ſes livres de compte & 
Fargent qu'il emploie a ſes depenſes 
ordinaires. A ces mots, qui me firent 
treſſaillir de joĩe, je lui dis que sil 
pouvoit prendre ces deux empreintes, 
_ ſerions encore plus sürs de notre 
hs" | Ef | | 
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Je n'oubliai pas de m'informer de la 
diſpoſition du cabinet , de la maniere 
dont les ſacs Etoicnt faits, des marques 
au'ils avoient; en un mot, de toutes 
les particularites tant du dedans que 
du dehors du coffre- fort. J'en fis un me- 
moire circonſtancie , que le commis 


me dicta. Enſuite , je renvoyai Aguilera 


chez ſon maitre, en lui diſant que je 
Jinſtruirois, quand il en ſeroit tems, 
du perſonnage qu'il auroit a jouer. 
Tour reuflir ſelon nos mauvaiſes in- 
tentions. Je mis pour cela en uſage les 
tours de ſubtilite dont j'&tois malheu- 
reuſement capable. Aguilera ſuivit de 
point en point ce que je lui ordonnai; 
& par la plus inſigne fourberie qu'on 
2 imaginer, je fis enſorte que le 
anquier fut condamne a me délivrer 
mille piſtoles qui ẽtoient dans ſon cof- 
fre · fort, & que je pretendois avoir mis 
en depot chez lui. . 
Si- rot que je me vis en poſſeſſion 
d'un argent fi mechamment volé, j' au- 
rois ſouhaité d' etre bien loin de Milan. 
Mais comme un depart trop precipite, 
auroit pu devenir ſuſpect, je *olus de 
le differer de quelques jours. Sayavedra 
ne pouvoit ſe laſſer de toucher nos piſ- 
toles , & les prenant quelquefois pour 
des pieces d'or qu'on voit en ſonge, il 
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ne ſavoit s il revoit ou s'il Etoit Eveille, 
Puis penſant au ſtratageme que j avois 


inventè pour faire un ſi beau coup, il 


m'elevoir au- deſſus de tous les fripons 
du monde. Je ne vous croyois pas ſi 
grec, me diſoit - il, quoique je vous 
connuſſe pour un jeune homme des 
plus adroits. Vous ſerez long - tems 
mon maitre. Ami Sayavedra, lui dis-je, 
c'elt trop vanter un tour aſtez commun. 
Ce qui merite ſeulement d'etre loué, 
c'eſt de favoir eEviter le peril en volant; 
car de s' introduire dans une maiſon ou- 
verte, y prendre une robe - de- chambre, 
& recevoir cent coups de fouet, rien 
n'eſt plus aiſe. 5 
Nous paſſames, mon Ecuyer & moi, 
le reſte de la journée à nous entretenir 
dans I'hotellerie avec beaucoup de 
aietE. Quand la nuit fut venue, nous 
ortimes tous deux pour aller trouver 
Aguilera , qui nous attendoit au ren- 
dez- vous. Des qu'il nous vit arriver, 
il ſe mit à rite, & nous ſuivimes ſon 
exemple. Il ne manqua pas enſuite de 
me complimenter auſſi ſur mon habi- 
Jete. Apres- quoi, il fut queſtion de 
partager notre butin. Je tirai de ma po- 
che une grande bourſe ou il y avoit trois 


cents piſtoles que je lui donnai, en lui 
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diſant que j'en deſtinois autant a Saya- 
vedra, & que je garderois le reſte pour 
moi, étant bien juſte que celui qui 
avoir le plus travaille dans cette affaire 
& jouè le plus gros jeu, eüt la plus 
groſſe part. Mes deux aſſociés en de- 
meurerent d'accord, & m'aſſurerent 
qu'ils étoient très- contens. Le partage 
fait, n'ayant plus rien qui nous arre- 


tat au rendez- vous, nous dimes adieu au 


commis, & nous retournames au logis, 
ou jemployai l'après- ſouper a compter 
toutes mes eſpeces. Quel {ujet de raviſ- 
ſement pour mot, de me trouver en 
fonds de plus de ſept mille francs, ſans 
parler de ce que javois gagne a Bo- 
logne. Je ne m'etois jamais vu ſi riche 
& je ne me ſouyenois plus d' avoir ete 
vole a Sienne. | 
En me promenant le lendemain dans 
les rues, ayant jettè les yeux par haſard 
dans la boutique d'un clinquailler, 
je remarquai une chaine de cuivre dore 
fort bien travaillee, & je la pris pour 
une chaine d'or pur. Je demandai au 
marchand combien elle peſoit. Il me 
répondit en riant, que tout ce qui re- 
luiſoit n'eroir pas or; & que ſi j' avois en- 
vie d' acheter cette chaine, il m'en fe- 
toit tres - bon marché. Je fus tente de 


l'avoi 


. 
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Favoir. Je lui en donnai ce qu'il voulut, 
& je l'emportai. Sayavedra qui <toir 
avec moi, n'avoit pu $'empecher de 
rire en me voyant faire cette emplette; 
& quand nous fumes ſortis de la bouti- 
que, il me dit: Seigneur Dom Juan de 
Guſman, vous avez bien la mine de 
faire payer cette chaineaquelqu'un plus 
cher qu'elle ne vous a coute. C'eſt ce 
qui pourra bien arriver, lui repondis- 
je; & dans ce louable deſſein, je vais 
la porter chez un orfevre , pour qu'il 
men faſſe une d'or fin de la meme 
grandeur & de la mEme fagon. Je m'a- 
dreſſai a un habile ouvrier qu'on m' en- 
ſeigna. Il m'en fir une ſi ſemblable a la 
mienne, qu'on ne pouvoit les diſtin- 
guer I'une de l'autre que par le ſon. 

Enfin, je partis de Milan avec ces 
deux bijoux, & toutes les plumes que 
Javois tirèes de [aile du ſieur Jerome 
Plati. Je dis dans I'hotellerie, avant mon 
départ, que j'allois a Veniſe; mais au 
lieu d'en prendre la route, jenfilai ſans 
bruit celle de Pavie. Je m' arrètai quel- 
que tems dans cette derniere ville, 
pour y faire les préparatifs du voyage 
que j'avois réſolu de faire a Genes, ſi 
jamais je me trouvois dans un état a 
pouvoir paroitte devant mes parens 
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ſans les faire rougir. Ty voulois jouer 
le role d'un jeune abbé Espagnol re- 
venant de Rome. Pour cet effet, j'ache- 
tai des ᷑toffes fines, dont le plus fameux 
tailleur de Pavie me fit une ſoutane & 
un manteau long; je me donnai des 
ſouliers de maroquin noir à talons rou- 
ges, avec des bas de ſoie, & tout le 
reſte d'un habillement de prélat. Por- 
donnai de plus a Sayavedra, de ſe pour- 
voir de deux grands coffres de bagage, 
& lorſque tout fut pret, je me mis en 
chemin dans une litiere conduite par 
un muletier, avec mon écuyer a che- 
val, un nouveau valet à pied, & un 
autre muletier qui menoit une mule 
chargee de balots. Ce fut dans ce bel 
Equipage que Genes revit ce meme 
Guſman qu'elle avoit vu ſix ou ſept ans 


auparavant dans une ſituation bien mi- 
ſerable. 5 
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CHAPITRE VIIL 


De ſon arrivee à Genes , & de la gra- 
cieuſe reception que lui firent ſes pa- 
rens, lorſqu'ils apprirent qui il ᷑toit. 


Nous allames loger a la croix- blan- 
che, qui dans ce tems - Ia Etoit la meil- 
leure hotellerie de la ville. Il ètoit deja 
nuit, & comme mon écuyer avoit pris 


les devans pour diſpoſer I hote a rece- 


voir chez lui un abbe de la premiere 
qualite, je trouvai tout le monde en 
mouvement dans la maiſon. Une partie 
des domeſtiques Etoit a la porte avec des 
flambeaux : & leur maitre, apres que 
Sayavedra m'eut aide a deſcendre de ma 
litiere, me conduiſit à la chambred'hon- 
neur du logis, de laquelle on fit ſortir 
un cavalier qui mèritoit mieux que moi 
de I'occuper. 

L'hotellerie etoit alors pleine de per- 
ſorines de conſideration , leſquelles ne 
furent pas peu curieuſes de ſavoir qui 


Jerois, & mon nouveau valet, bien 


inſtruit par Sayavedra , diſoit a tous les 
gens qui le queſtionnoient * que 
f | 11 | 
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je me nommois monſeigneur l'abbé 
Dom Juan de Guſman, fils d'un noble 
Genois marie a Seville, Je ne ſortis 
point de ma chambre le premier jour. 
Je l'employai a faire l'abbé d'impor- 
tance, fatiguè de ſon voyage de Rome, 
& a prepatrer tout pour me montrer le 
lendemain dans la ville de Genes ſons 
la forme d'un prelat. Tandis que je 
m'occupois de cette decoration avec 
mon fidel ecuyer , qui ne ſachant point 
encore le morif de ce changement de 
figure, me dit: Il faut, mon cher mal. 
tre, que vous commenciez a vous de- 
fier de moi, puiſque vous me faites un 
myſtere du deſſein que vous mèditez 
preſentement. Non, lui répondis- je, 
mon ami, tu as toujours ma confiance, 
Si pendant notre ſéjour a Pavie j'ai fait 
faire ce nouvel habillement ſans ten 
dire la raiſon, c'eſt qu'il n'ttoit pas en- 
cere tems de te l'apprendre. Je puis 4 
Fheure qu'il eſt ſatisfaire ra curioſité. 
Bien loin de vouloir te cacher le projet 
que je roule dans ma tete, je ne ſau- 
rois I'ex6cuter ſans ton ſecours ; je vais 
t'en faire confidence. 

Te t'ai raconte a Milan, comme mon 
pere, noble Genais, Epouſa a Seville 
une dame de la maiſon des Guſmans , 
dont j'ai pris le nom; je t'ai mEme dit 
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en gros I'hiſtoire de ma vie; mais je ne 
t'ai point parle d'une aventure dont le 
ſouvenir m'a fait former l'entrepriſe 
que je vais te dècouvrir. Il y a pres de 
{ſept ans que je partis de Tolede en bon 
Equipage pour venir en Italie voir mes 
parens. Je ne mEnageal pas mieux que 
toi mon argent ſur la route, de forte 
que j'arrivai a Genes dans un état mi- 
{erable. Cela ne m' empècha pas de me 
preſenter devant quelques perſonnes 
de la famille, & entr' autres devant un 
de mes oncles, qui me recur fort mal, 
ou plutòt me traita ſi cruellement, que 
je jurai de m'en venger, ſi jamais la 
fortune m' en offroit J occaſion. Te pre- 
tends garder mon ſerment, puiſque je 
le puis aujourd'hui. Je veux voler mes 
parens ; c'eſt la ſeule vengeance que 
Jai envie de tirer d' eux. Voilà dans 
quelle intention j emprunte ce déguiſe- 
ment qui te ſurprend fi fort. Outre qu'il 
inſpire du reſpect, il me ſemble plus 


propre qu'un autre à me rendre mècon- 


:0:{lable a des yeux qui ne m' ont vu 
qu' en paſſant, quand le changement 
qui s'eſt fait en moi depuis ce tems - 1a 
ne m' öteroit pas la crainte d'en etre 


reconnu. Preparons - nous, cher Saya- 


vedra, à jouer de bons tours dans ma 


famille. J'y ſuis poulle par un juſte reſ- 


I 11} 


102 Aventures plaiſantes 
ſentiment , & par l'interet, Mon con- 
fident me repondit gue je n'avois qu'aà 
commander; qu'il ſuivroit exactement 
les inſtructions que je lui donnerois. 
Nous concertames tous deux ce que 
nous devions faire, & voici la conduite 
que je tins pour parvenir à mon but. 
Je me mis le lendemain, ſecond jour 
de mon arrivee, en ſoutane & en man- 
teau long, & me regardant dans le mi- 
roir, je me parus a moi- meme tout 
un autre homme. Sans vanité, je n'a- 
vois pas mauvaiſe mine. Quand je n au- 
trois pas eu le talent de bien faire toute 
ſorte de perſonnages, javois vu a Ro- 


me tant de beaux modeles d'abbes de 


conſèquence, que je n'eufle pu manquer 
de les copier. Pour moi, ; attrapois à 
merveille leurs meilleurs airs ; je ſavois 
me rengorger , prendre un maintien 
grave & fer, trouſſer ma ſoutane & 
mon manteau de facon que je laiſſois 
voir une jambe qui n' toit pas mal faite, 
avec un bas de ſoie & un ſouliermignon; 
porter mon chapeau d'une maniere auſſi 
galante que modeſte : enviſager enfin 
les gens (ans attacker ſur eux mes re- 


ards, & adoucir ma voix en leur par- 


ant; je poſſèdois parfaitement tout cela 
par théorie, & je ſortis pour aller mon- 
trex dans la ville que je le ſavois auſſi 
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bien pratiquer. Sayavedra , mon major- 
dome, me ſuivoit avec mon laquais , 
tous deux (ur deux lignes, & fort pro- 
prement vetus. On me conſidèroit avec 
de grands yeux comme on a coutume 
de regarder un étranger, & chacun me 
faiſoit de profondes reverences, ou pour 


mieux dire, à mon habit de ſoie; car 


on eſt traits dans le monde, ſuivant ce 
qu'on y paroit. Que Ciceron ſe pre- 
ſente mal habille, Ciccron paſſera pour 
un cuiſtre. Be 

Je me promenai dans les rucs pen- 
dant plus d'une heure , repondant aux 
politeſſes reſpectueuſes qu'on me fai- 
ſoit, en abbe accoutume a recevoir des 
honneurs. Apres quoi, je retournai a 
Fhorellerie , ou. Thote me fit avertir 
que le diner Etoit prèt, & demander fi 
je trouverois bon que quelques perſon- 
nes de qualite mangeaſſent a ma table; 
je repondis que cela me feroit plaiſir. 
Un moment après, Erant entre dans la 
ſalle ou je devois diner, je vis arriver 
quatre cavaliers qui me ſaluerent avec 
reſpect. Te leur rendis le ſalut fort hon- 
netement, & remarquant qu'on avoit 
ſervi, je m'aſſis a bon compte a la place 
d'honneur; enſuite je priai ces meſſieurs 
de ſe mettre à table. La converſation 


fur d'abord ſEricuſe a cauſe de moi. 
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Je m'en appergus, & l'égayant moi- 
meme tout le premier, pour faire con- 
noltre à ces mefſicurs, que je n'etois 
pas i diable que j o1s noir, je fis deux 
ou trois petits contes badins , qui exci- 
terent quelques perſonnes de la com- 
pagnie a ſuivre mon exemple. 

Ces gentilcrhommes s' amuſoient or- 
dinairement a jouer l'après- dine, & 
quelque fois encore [apres - ſouper. Ils 
jouoient affez gros jeu, & meme en hon- 
netes gens. Je paſſois volontiers une 
heure a les regarder, apres cela je me 
retirois. Ils auroient bien ſouhaite qu'il 
m'eut pris fantaiſie de jouer avec eux, 
me croyant plus riche abbe, qu'habile 
joueur, quoiqu'ils ne duſſent pas igno- 
rer qu'il y a de grands filoux parmi les 
petits collets. Je n eus garde de ſatisfaire 
ft - tot leur envie, quelque penchant 
que j y eufle. Au contraire, je témoi- 
gnai de la repugnance pour le jeu, & 
ce ne fut qu'apres nous ètre un peu 


plus familiariſés enſemble, que je me 


defendis mollement de faire une repriſe, 
Lorſqu' ils me virent à moitié rendu, 
ils redoublerent leurs inſtances, & je 
fis ſemblant de leur c&der par complai- 
ſance pure. Je ne jouois pas long: tems, 
& je ne jouois que très- petit jeu, ſans 
employer Sayavedra, ni meme tout 
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mon ſavoir faire. Ainſi, ce que je per- 
dos Etoit peu de choſe, & je ne voulois 
rien embourſer de ce que je gagnois 3 
tantot je le laiſſois pour les cartes, & 
rantot j'en faiſois preſent aux gens de 
ces meſſieurs, ou je le donnois aux 
miens. Je m'acquis par cette conduite 
la r&putation de ſeigneur genereux ; ce 
qui faiſoit que lorſqu' il m' arrivoit de 
me mettre au jeu, les paſſe · volans qui 
s'occupent a voir jouer des après-dinèes, 
pour recevoir 1 ducats, venoĩent 
tous ſe placer derriere moi. 

Un jour ayant gagne environ qua- 
rante piſtoles, Pen pris vingt-cinq dans 
ma main, & j'abandonnai le reſte a 
ceux qui Etotent autour de moi. Puis 
me tournant vers un capitaine de ga- 
lere, qui Etoit du nombre des paſſe- vo- 
lans, je lui dis tout bas en lui gliſſant 
ſecretrement dans la main l' argent que 
j'avois dans la mienne : Vous avez été 
trop long · tems en Eſpagne pour ignorer 
qu'un gentilhomme qui a vu le jeu & 
pris part a la fortune d'un joueur, ne 
refuſe point la petite marque de recon- 
noiflance qu'il lui veut donner. Vous 
en pourrez uſer de mème avec mol en 
pareil cas. Il parut un peu confus de 
mon action. Mais il y a dans la vie, 
comme on dit, des tems ou une piſtols 
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en vaut mille. Mon officicr Eroit alors 


ſi ſec, que le plaiſir qu'il ear de ſe voir 
rout - a - coup arroſer d'une pluie d'or, 


Femporta ſur ſa honte. Neanmains, 
malgrè {a miſere, je ne fais s'il fut plus 
ſenſible au bienfait, qu'a la maniere 
dont je le lui fis. Je lui gagnai l' ame. II 
voulut me le téèmoigner par des diſcours 
que j interrompis deux fois, pour lui 
parler de ſes courſes. Je le priai meme 
de me faire l' honneur de venir tous les 
jours diner & ſouper avec moi; car il 
ne mangeoit pas ordinairement dans 
mon hotellerie, & en le quittant je lui 
demandai ſon amitie. BY 
Dans le fond c'etoit un garcon de 
mérite, fort bien fait de fa perſonne, 
& d'un eſprit agreable. Comme il eEtoit 
connu pour un tres- honnete homme, 
il frequentoit les nobles, & faiſoit la 
meilleure figure que pouvoient le lui 
permettre les appointemens d'un ca- 
pitaine de galere, qui ſont bien modi- 
ques a Genes. Avec cela il aimoit le 
jeu, & quoiqu il y füt très-malheureux, 
1 ne pouvoit ſe dEfendre de $'y embar- 
uer, quand il ſe ſentoit un Ecu dans 
a poche. Cette paſſion qui le dominoit, 
Eroit accompagnee d'un penchant pour 
les femmes, qui ſeul auroit ſuffi pour le 
ruiner, sil eur cte riche. Il ſe nommoit 


* 
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Favello, nom qu'une dame qu'il avoit 
autre fois aimèe lui avoit donné, & qu'il 
conſervoit pour ſe ſouvenir delle. 11 
me conta lui- meme, quelques jours 
apres, cette hiſtoire que je ne pus en- 
tendre ſans ſoupirer & m'attendrir en 
me rappellant une intrigue que j avois 
cue a Florence. Les bonnes qualites de 


ce capitaine ne furent pas la ſeule cauſe 


de la petite galanterie , & des hon- 
netetes que je lui fis. Il faut que je te 
Vavoue , lecteur, quand je devrois 
paſſer dans ton eſprit pour un faux ge- 
nereux. Je ſavois que les galeres de- 
voient bientot partir pour Barcelone, 
& dans Vintention ou j étois de profiter 
de cette occaſion , pour repaſſer en Eſ- 


pagne, apres avoir friponne mes hon- 
netes parens, I'amitie du capitaine Fa- 


yello m'eroit trop utile, pour negliget 
de Vacquerir. Auſh tu vois que je m'y 
pris aſſez bien, puiſque des le premier 
jour j'en fis l'acquiſition. 

Effectivement, le lendemain a mon 
lever, il vint me rendre ſes devoirs, & 
m'inviter à me promener ſur l'eau, ce 
que jacceptai volontiers. Je me fis con- 
duire l'après- dinée a ſa galere, ou je 
fus recu avec tous les honneurs qu'au- 
roient pu attendre de lui le pape ou le 
doge de. Genes. Nous ſortimes du port 
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pour conſiderer les belles maiſons de 
plaiſance qui ſont le long de la mer, & 
qui forment le plus charmant ſpectacle 
qui puiſſe s offrir a la vue. Notre officier 
qui Etoit Genois d'origine, & qui diſoit᷑ 
librement ce qu'il penſoit , ne ſe con- 
tentoit pas de m'en nommer tous les 
propriétaires, il me faiſoit d'eux des 
portraits fort malins. Parmi les perſon- 
nes qu'il Epargnoit le moins, il s'aviſa 
de citer un de mes parens. Je me mis 
2 rire : Tout beau, lui dis- je, monſieur 
le capitaine, je vous demande quat- 
tier pour celui-la. Savez- vous bien que 
je ſuis de ſa famille. De ſa famille? 
S'Ecria-t-1l avec une ſurpriſe melee de 
confuſion. Comment donc cela? Je vais 
vous Fapprendre, lui rẽpondis- je. Mon 
— etoit un noble GEnois; une groſſe 
anqueroute qu'on lui fit, Vobligea de 
paſſer en Eſpagne. Il alla s &tablir a Sé- 
ville, ou il raccommoda ſes affaires, en 
Epouſant une dame de la maiſon des 
Guſmans, dont je porte le nom prefe- 
rablement au ſien, pour deux raiſons. 
La premiere , pour recucillir une ſuc- 
ceſſion, qui ſans cela pourroit m'Echap- 
Der ; & la ſeconde, parce qu'ttant pour 
e moins autant fils de ma mere que de 
mon pere, j'ai cru pouvoir choiſit * 
f i 9 
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de leurs deux noms qui m'etoir le plus 


honorable. 


Vous vous imaginez ; reprit Favello, 


que vous me parlez la d'ane choſe dont 
je n'ai aucune connoiſſance. Pardon- 
nez - moi, s'il vous plait. Je connois 
très· particulicrement deux de vos cou- 
fins, qui m'ont. plus d'une fois entre- 
tenu de M. votre pere. Ils m'ont dit 


que c' toit un homme qui avoir beau- 


coup d'eſprit; qu'il avoit été pris par 
un corſaire d' Alger, & qu'apres avoir 
recouvre {a libertè par l'amour que 
concur pour lui une Algerienne , 1] ᷑toit 
alle a Seville trouver ſon correſpon- 
dant, & que la il avoit donné dans la 
vue d'une dame de qualire qu'il avoit 
epoulce. Vous eres don: fils de cet illuſ- 
tre eſclave ? A votre ſervice, lui repar- 
tis je en riant encore. Savez-vous bien, 
reprit- il, que le ſeigneur Dom Bertrand, 
frere aine de votre pere, eſt plein de 
vie? C'eſt un bon vieillard qui ne mar- 


che aujourd'hui qu'avec un baton. II 
n'a jamais voulu ſe marier, & c'eſt un 


des nobles de Genes qui a le plus de 
bien. Vous m'apprenez ce que j'igno- 
rois, lui dis- je, car je ne Vai point vu, 
& ma mere n'a jamais eu de commerce 
de lettres avec lui. Je m' tonne, ajou- 
Tome II. | | 
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ra-t-il, que vous ne vous ſoyez pas deja 


fait connoitre. Vos parens ſont aſſuré- 


ment de grands ſeigneurs dans ce pays- 
ci; & je ne ſais ce qui peut vous empe- 
cher de les voir. Que voulez- vous que 
je faſſe, lui repondis-je 2 Que j aille 
décliner mon nom devant des gens qui 
ne me connoiſſent point, & qui ſe croi- 


ront en droit de douter de ce que leur 


dira un homme qui n'a que ſa parole 
pour garant de fa ſincéritè. Non, non, 
je n'ai pas beſoin d' eux, & je ne leur 
demande rien. Demeurons comme nous 
ſommes. Quand meme ils ſauroient que 
je ſuis dans cette ville, étant &tranger , 
Jattendrois qu'ils fiſſent la premiere dé- 
marche. Vous auriez raiſon, dit notre 
officier; mais, trouvez bon que des 
demain matin je leur donne avis de 
votre arrivee. Je ſuis perſuade que je ne 
les en aurai pas plutor informes, qu'ils 
ſe feront un plaiſir d' aller vous rendre 
ce qu'ils vous doivent. Je repartis au 
capitaine : Vous eres homme d'eſprit, 
& vous avez de la prudence, Je veux 
bien vous laiſſer faire ce que vous ju- 
gerez à propos. Souvenez-vous ſeule- 
ment qu'il ne faut pas contraindre leurs 
inclination. Je ne pretends me declarer 
de leur famille, qu' autant qu'ils me 
paroitront en Etre contens. | 
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Pendant que nous tenions de part & 
d'autre de pareils diſcours, Favello me 
fir ſervir une collation compoſèe des 
plus beaux fruits & des meilleures con- 
ficures. Il l'avoit fait preparer pour moi, 
& il y avoit allurement employe une 
bonne partie des piſtoles dont je lui 
avois fait preſent. Nous ne laiſsàmes pas 
de continuer notre entretien. L'officier 
qui connoiſſoit parfaitement mon oncle 
& mes couſins , me mit ſi bien au fait, 
que je pouvois me vanter, apres cette 
converſation, de ſavoir auſſi- bien les 


affaires de mes parens que les miennes. 


La nuit qui s'approchoit nous obligea 
de rentrer dans le port. Nous ſortimes 
de la galere, & j'emmenai le Capt- 
taine à mon horelleric ou nous ſoupàmes 
avec les gentilshommes qui y ctotent 
loges. Apres le repas, ces meſſieurs me 
propolerentde jouer, en me diſant qu'ils 


avoient ſur le cœur les quarante piſtoles 


ue je leur avois gagnees le jour prece- 
ent, & qu'il etoit juſte que je leur 
donnaſſe leur revanche. J'y conſentis, 
& me ſentant en train de gagner, je dis 
a Favello : Au moins, monſieur le ca- 
pitaine, n'oubliez pas que nous ſommes 


de moitié. Il me repondir, en ſouriant, 


qu'il me croyoit ſi heureux en toutes 
choſes, qu'il — d etre aſ- 
ö ij 
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ſocié avec moi. La fortune, en effet, 
me favoriſa depuis le commencement 
de la repriſe juſqu'a la fin. Je gagnai cent 
piſtoles, que je partageai avec notre of- 
ficier de galere. Ce qui lui fit cette fois- 
la d' autant plus de plaiſir, qu'il n'en 
coutoit rien a (a fierte. C'eſt ainſi que 
je le diſpoſois peu-a peu a ne pouvoir 
refuſer de me rendre le ſervice que j at- 
tendois de lui. 
Il ne manqua pas, comme il me 
l'avoit promis, d'aller le lende main chez 
mes parens, pour les infermer de Lar- 
rivee de M. I'abbe D m Guſman a Genes. 
Tu peux bien t imaginer qu'il leur fit un 
beau portrait de ma perſonne, & qu'il 
leur vanra mon mérite & ma generofite, 
puiſque des apres midi, on les vit ve- 
nir a mon hotell-ric enTraiſes bien em- 
peſces, avec leurs manteaux de velours 
noir fur les Epaules. Mon majordome, 
que j'avois inſtruit de to':t ce qu'il de- 
voit faire, les recur à la porte du lo- 
gis, & les conduiſit dans ma chambre, 
ou je m'a vangai gravement juſqu'a len- 
tree , en les aluant avec beaucoup de 
civilire, Il en parur d'abord deux; l'un 
& l'autre epfan d'un ſenatcur mort 
depuis cino 4 {ix ans, & frere de mon 
pere. Puis il ſurvint un troiſieme cou- 
ſin, fils d'une ſœur encore vivante. IIs 
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m' accablerent de complimens, & m'of- 
frirent leurs maiſons, leur credit & 
leurs bourſes, parce que Favello leur 
avoit fait entendre que je n'en avois 
pas beſoin. Mais quand il ne m'auroit 
pas fait paſſer dans leur eſprit pour un 
abbe fort opulent, ce qu'ils remar- 
querent dans ma chambre eur été ca- 
pable de leur donner de moi cette opi- 
nion. Tavois négligemment etale ſur 


une table ma chaine d'or, pluſieurs 
9 . */ "> 
autres bijoux, & tout ce que je poſſèdois 


/ 


de plus précieux, avec la caſſette de 
Milan toute ouverte , & dans laquelle 
de bons yeux pouvoient appercevoir 
une partie des piſtoles qu'elle renfer- 
moit. | | 
Mon oncle , garcon & thef de la fa- 
mille, atriva le dernier. C'etoit parti- 
culicrement a celui-la que j'en voulois. 
Il 'appayoit ſur un gros baton , & mar- 
choir avec peine. Je ne lui trouvai plus 
cet air venerable qui fa'avoit tant plu 
la premiere fois: au contraire , tout 
mon ſang ſe ſouleva contre lui. La vue 


de ce vieux ſinge, plein de malice, 


me fit fremir , comme la preſence d'un 
meurtrier rouvre les bleſſures de l'hom- 
me qu'il a tué. Je crus voir, avec lui, 
des eſprits follets qui s' apprètoient a 
me berner. Je ne laiſſai * pourtant, 
1i 
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malgre la haine que je me ſentois pour 
lui, de le recevoir encore mieux que 
mes couſins, qui, ſortant un moment 
apres qu'il fut entre, lui abandonnerent, 
par reſpect, la place. Le vieillard com- 
menga par me témoignet la joie qu'il 
avoit de voir le fils d'un frere qui lui 
avoit toujours Ere cher; puis me conſi- 
derant depuis les pieds juiqu'a la rete , 


il me dit que je reſſemblois beaucoup à 


mon pere, & qu'il Eroit bien gloricux 
pour la famille d'avoir un rejetton ſi 
propre a lui faire honneur. 11 ſe plaignit 
enſuite de ce que je n'avois pas Cte 
prendre un logement chez lui, od il y 
avoit des appartemens plus convenables 
qu'une hötellerie a un homme de mon 
caractere & de ma qualité. Je lui pro- 
diguai la- deſſus les remerciemens ac- 
compagnes des plus vives démonſtra- 
tions de ſenlibilité. Apres cela, je lui 
dis que mes coulins m'avoient offert 
auſſi leurs maiſons, ce que je n'avois 
eu garde d' accepter, ne voulant incom- 
moder aucun de mes parens, pour le 
peu de jours que j'avois a demeurer à 
Genes, ou je n'étois venu que pour 
m'informer de l'état de notre famille, 
tant pour ma ſatisfaction, que pour celle 
de ma mere qui m'en avoit chargé. 
Ces derniers mots donnerent occaſion 


\ 
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ur au bon-homme Dom Bertrand de me 

ue demander des nouvelles de ma mere & 

nt de ſes enfans. Je rèpondis que j'ètois ſon 

t, fils unique, & peu s'en fallut que, par 

n- inadvertance , il ne m'echappat de dire 

il que j'avois deux peres; mais je retins 

ui ma langue, & fis un tres-bel éloge de 

i- ma mere, compole de contre - verites. 

3 Mon oncle impatient de me conter ce 

a que je ſavois auſſi bien que lui, m'in- 

1x terrompit en me diſant: Mon neveu , 

{1 il faut que je vous detaille une aven- 

it ture qui nous arriva il y a fix ou ſept 

re ans. Il parut , dans Genes, un petit fri- | 
y pon preſque nud. Il couroit les rues en 
es diſant , 4 tous ceux qui vouloient bien | 
'n Pentendre , qu'il &toit fils de votre pere; 

J= & ce gueux, qui avoit bien l'air de ce 

c- qu'il toit, ſe flattoit que quelqu'un de j 
a- nos parens ſeroit aſſez credule pour le 
2 croire ſur ſa parole, & aflez bon pour | 
rt avoir pitie de ſa miſere. Je le cherchai 

is dans l'intention de nous venger tous | 
1- du d&shonneur qu'il nous taiſoit', &. o 
e j eus le bonheur de le rencontrer. Je l'at- l 
2 tirai chez moi par des paroles douces, © | 
Ty & ſur- tout par la promeſſe que je lui fis 

= de lui donner, des le lendemain, la con- 

e noiſſance d'un, homme qui ne manque- 


toit pas de lui rendre ſervice. Lorſqu'il 
n fur dans ma maiſon, je le queſtionnai, 
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& je jugeai bien par ſes reponſes que 
c'ctoit un petit pendard. Auth paya-t-il 
le tout enſemble, Je m'appergus qu'il 
mouroit de faim; je Fenvoyai coucher 
ſans ſouper dans un magnifique appar- 
tement , ou il fut berne toute la nuit 
par de grands diables maſques , qui lui 
en donnerent de toutes les fagons. 
En parlant de cette forte , ce méchant 
vieillard rioit de toute ſa force, tandis 
qu'au fond de mon ame, je ſentois que 
ce recit & le plaiſir qu'il prenoit a le 


faire me mettoient en fureur. Nèan- 


moins je diſſimulai, & riant du bout des 
dents, je lui dis que je trouvois cette 
aventure fort plaiſante. Je ſuis ſeulement 
fache d'une choſe, reprit mon oncle; 
c'eſt qu'il diſparut le matin & qu'il court 
encore. Je voudrois avoir pouſſéè la ven- 
geance plus loin, pour mieux punir ce 
miſerable d'avoir ole fe dire de nos pa- 
rens. A ce ſentiment Genois , je chan- 
geai de matiere, & un quart-a'heure 
apres, ce maudit barbon ſe leva pour 
s'en aller. Je Vaccompagnai juſqu'a la 

orte de la rue, en lui faiſant tous les 
. dus au frere aine de mon pere. 
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CHAPITRE IX. 


Guſman donne un grand repas a ſes 
parens, & leur fait payer leur 
: 
cot. 


LArgEs-DixEE je chargeai Sayavedra 
de chercher dans la ville quatre bons 
coffres de la meme grandeur, & de les 
acheter. Pendant qu'il s'acquittoit de 
cette commiſſion, Favello vint me voir, 
pour me rendre compte des entretiens 
qu'il avoit eus avec mes parens ſur mon 
chapitre. Il m aſſura que toute la famille 
ctoit charmèe de ma perſonne, ſur- tout 
le ſeigneur Dom Bertrand mon oncle ; 
ce bon vieillard, pourſuivit-il m'a dit 
qu'il lui ſembloit avoir vu & entendu 
parler ſon cher frere, tant il avoit trouve 
de reſſemblance entre votre pere & vous; 
qu'il vous voyoit aregret embratler l' tat 
ecclèſiaſtique, & qu'il vous propoſe- 
roit de quitter la ſoutane pour epouſer 
une de ſes nieces du core de {a mere; 
qu'a la verite cette fille avoit peu de 
bien: mais qu'il Eroir dans la reſolution 
de lui en laiſſer, parce qu'il avoit pour 
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elle une amitic toute particuliere : enfin, 
le capitaine me proteſta que mon oncle 
avoit concu pour moi beaucoup d' eſtime 
& de tendreſſe. Cependant tout cela ne 
fit que blanchir contre mon reſſenti- 
ment, & ne me dctourna pas de mon 
de ſſein. 1 

Fuallai rendre viſite le lendemain ma- 
tin, premicrement a Dom Bertrand, 
qui, dans l'entretien que nous cumes 


enſemble, me dit qu' étant fils unique 


comme je [l'etois , je devois plutor ſon- 
ger a ſoutenir ma maiſon, qu'a me con- 
ſacrer à un ètat qui lui ôteroit une de 
ſes plus belles branches. Je penſai lui 
repondre qu' ayant toujours garde le ce 
libat, il avoir fait lui- meme autant de 
tort a la famille, que $'il eut pris le parti 
de Fegliſe. Enſuire il me nomma la per- 
ſonne qu'il avoit envie de me choikir 
pour femme. Pour l'amuſer, je fis ſem- 


| blant de n' etre pas éloignè de faire ce 


qu'il deſiroit; & je finis ma viſite en le 
priant de venir le jour ſuivant diner avec 
moi. Il voulut d'abord s' en défendre & 
s' excuſer ſur ſon grand age, qui ne lui 


permettoit pas d'aſſiſter a des banquets. 


Neanmoins , lorſque je lui eus repré- 
Ul . o o \ 
ſentè qu'il n'y auroit a ce repas que des 


. parens & le Capitaine Favello , Vami 
commun de toute la famille, il ſe laiſſa 
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dibaucher , & promitd'etre de la partie, 
pour me marquer, dit- il, Fextreme con- 
fideration qu'il avoir pour un neveu que 
le ciel lui envoyoit. Je viſitai après cela 
mes conlins l'un apres l'autre, & ils me 
donnerent auſſi leur parole de venir chez 
moi. Il ne fut plus queſtion que de leur 
faire preparer un diner magniſique. Je 
m'adreſſai pour cet effet a mon hote , qui 
m'aſſura que je pouvois me repoſer fur 
lui du ſoin de regaler mes convives, & 
qu'il me rèpondoit d'un feſtin ou l'on 
verroit Egalement rEgner l'abondance & 
la delicateſle. | 
Mon Majordome qui arriva dans I'bo- 
tellerie , pendant que je parlois a I hore, 
me dit qu'il avoit acheté quatre coffres 
fort propres. Je les voulus voir. It me 
conduiſit ou ils eroient, & j'en fus tres- 
content, Il me demanda ce que j'en pré- 
tendois faire. Je lui fis reponſe qu'il n'a- 
voit qu'a me ſuivre, & qu'il en ſeroit 
bientor inſtruit. Je lui ordonnai de pren- 
dre notre caſſette ſous ſon bras, & je le 
menai à la boutique d'un des plus riches 
orfevres de Genes. Je propoſal a ce mar- 
chand de me preter ponr vingt - quatre 
heures des plats & des aſſiettes d'argenr , 
moyennant un honnere profit, & en 
conlignant entre ſes mains des eſpeces 
pour la valcur de Vargenteric. L'orfevre 
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accepta la propoſition. Nous convinmes 
de la ſomme qu'il vouloit pour le pret, 
& choiſiſſant la vaiſſelle qu'il me plut 
d'avoir, j'en pris pour neuf à dix mille 
francs, que je comptai en bonnes piito- 
les a l'orfevre pour nantiſſement. Apres 
quoi, je dis a Sayav-dra d' aller chercher 
deux coffres qu il ſavoit, d'y faire mettre 
lui-meme la vaiſſelle, & de la faire porter 
au logis. Ce qui fut execute avec toute 


la diligence dont ce fidele Ecuyer Etolt 


capable. 

Tous mes parens s'aſſemblerent donc 
chez moi le lendemain ſur le midi. Mon 
hote , qui ſe piquoit d'etre un excellent 
traiteur, me fir connoltre qu'effective- 
ment il étoit conſommè dans Tarr diff. 
cile de faire de bons ragoũts. Il nous en 
ſervit de ſi delicieux , que mes couſins & 
mon oncle meme avouerent que de leur 
vie ils n'en avoient mange de meilleurs, 
S'ils ne s'étoient pas attendus a faire ſi 
bonne chere, ils furent encore bien plus 
ſurpris, quand ils virent un buffet fort 
pare d'argenterie, & qu'ils remarque- 
rent que les plats & les aſſiettes erojent 


du meme metal. Ils ne parent s'empecher 


de me dire qu'un voyageur jouoit gros 
Jeu en portant avec lui une pareille vail- 
ſelle, & particulièrement en Italie od 
on rencontroit des voleurs a chaque 


pas. 


you 
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pas. Le bon homme Dom Bertrand, a 

ui tout cet Etalage d'argenterie avoir 
fair penſer la meme choſe, appuya leur 
ſentiment. C'eſt votre faute , mon neveu, 
S'&cria-t-11. Vous pouvicz fort bien vous 
diſpenſer de loger a I horelleric dans une 
ville ou vous avez des parens comme les 
vötres. Je conviens que c'eſt la plus fa- 
meuſe hötellerie de Genes; mais la meil- 
leure du monde ne vaut rien. Vous etes 
encore jeune, & je veux vous avertir en 
homme qui a de l'experience , que vous 
ne devez vous fier qu'a la bontè des ſer- 
rures & des cadenats de vos coffres, 
parce que les hotes , les hotefles, leurs 
enfans ou leurs yalets ont toujours deux 
ou trois clefs de chaque appartement. Si 


vous m' en croyez, continua-t- il, puiſ- 


que vous refuſez de prendre un loge- 
ment chez moi, envoyez-y du moins des 
aujourd'hui votre argenterie & vos bi- 
joux. Ils ſeront en ſureté dans mon cabi- 
net juſqu'a votre depart, y en eũt. il pour 
un million d'or. | 
Je rendis grace à mon oncle de ſon 
obligeante inquierude , & feignant de 
mepriſer la crainte d'etre vole, je dis 
qQu'en partant de Rome, je m'cto1s con- 
tentè de laiſſer entre les mains de notre 
ambaſladeur ce que j'avois de plus pre- 
cieux, & qua l'égard de l'argenterie, 
Tome II. LY 
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quoiqu'elle fur embarraſlante pour un 
voyageur , je n'tois pas fache de avoir 
pour m'en defaire dans un beſoin, ar- 
gent étant d'une plus prompte defaite 
que les piertreries. Toute la famille pa. 
rut ſe payer de cette raiſon 3 & comme 
je venois de nommer notre ambaſladeur, 
mes couſins commencerent a parler de 
ce miniſtre. Ils dirent qu'ils l'avoient vu, 
lorſqu'il avoit paſſé par Genes pour le 
rendre a Rome. Alors pour leur prouver 
que J'etois fort bien avec cette excellen- 
ce, je leur en fis voir le portrait dont 
elle m'avoir fait preſent. Ce qui leur per. 
ſuada qu'il falloit en effet que l'ambaſſa- 
deur eut beaucoup d'eſtime & d'amitie 
pour moi. | | 
Dom Bertrand toujours occupe du 


peril que couroit ma vaiſſelle dans I'ho- 


tellerie , revint encore une fois a lachar- 
ge, & je fus oblige de lui dire pour le 
contenter, que je ferois porter chez lui 
apres le diner toute mon argenterie dans 
deux coffres que je lui montrai du doigt, 
& dans leſquels je lui dis que javois cou- 
tume de la ſerrer. On changea de diſ- 
coure, & la converſation tomba ſur le 
mariage. La-deſſus mon oncle m'adreſ- 
ſant la parole, me dit, que c'toit à 
mon age qu'il falloit ſe marier, & non 


dans la vieilleſſe ou l'on ne faiſoit que 
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des orphelins. Pais il me repreſenta tous 
les deiagremens des gens d'égliſe, & 
s':rendir enſuite ſur les louanges de la 
jeune perſonne qu'il ſouhaitoit que j'e- 
pouſaſſe. Elle eſt, aujouta-t- il, ma niece 
du cote de ma mere. C'eſt une fille d'un 
ſang noble, & d'une beaute qui doit lui 
tenir lieu de bien. De plus, elle a une 
mere qui vous cherira comme la pru- 
nelle de ſes yeux, vous & tous vos 
enfans. | 

Comme il me parut que le vieillard 
defiroir ardemment ce mariage , je fis 
ſemblant de n'etre pas dans une diſpoſi- 
tion contraire a ſes ſouhaits. Que vous 
eres ſeduiſant , lui dis-je , mon cher on- 
cle. Je ſens que vous me dègoũtez de la 
vie ecclẽſiaſtique; & je ſuis aſſurè qu'en 
recevant une femme de votre main, je 
ſerai parfaitement heureux. Cependant 


ſouffrez, de grace, que je vous repré- 


ſente que j'ai deja un b&nefice de dix 
mille livres de rente, & que jen atrends 
un autre de quinze mille, que des pa- 
rens de ma mere fort puiſſans a la cour 
de Rome me font eſperer. Il me ſeroit 


bien doux, en changeant d' tat, d'avoir 


ces deux jolis prèſens à faire aux enfans 

de mes couſins. Ils applaudirent tous à 

ma penſee, & me firent par avance de 

grands remercimens. Sur la 1 5 re- 
17 
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pas, qui fut afſez long, Dom Bertrand 
demanda au capitaine Favello, s' il avoit 
recu des ordres pour ſon depart. Oui, 
lui repondit l'officier, & nous devons 
partir dans trois jours pour Barcelone. 
On commence meme des a preſent a em- 
barquer ce qu'on y veut porter, Je fus 
ravi d'entendre cette nouvelle, qui me 
fit connoirre que je n'avois pas de tems 
a perdre. Aufhi-tor qu'on eut'dine , je 
commandai à mon Majordome d'cnfer- 
mer mon argenterie & ma caſſette dans 
les deux coffres, & de les faire porter 
lui-meme chez mon oncle. Tout cela fut 
executè en moins d'une heure & devant 
mes parens, tandis que je m' entretenois 
avec eux. Jaccompagnai mon oncle, 
quand il voulut s' en rerourner a ſon ho- 
tel, & en y arrivant nous y trouvames 
non les deux coffres ou l'on avoit mis 
Targenterie , mais les deux autres que 
nous avions remplis le ſoir precedent de 
ſacs de fable a peu pres du meme poids 
ue la vaiſſelle, & que Sayavedra avoit 
3 fort ſubtilement. | 
Je ne pouvois mieux commencer, 
Voici comme je continual : Le capitaine 
Favello revint le ſoir a I'horellerie. II 
me temoigna le chagrin qu'il avoit par 
avance du depart des galeres par rapport 
2 moi, dont il ètoit ſur le point de fe ſé- 
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parer. Il n'eſt pas certain, lui dis-je , 


que nous nous quittions ſi-tõt. Peut- tre 


nous verrons- nous plus long tems que 
vous ne penſez. Il reva un moment a ce 
que je venois de lui dire, & il me de- 
manda ſi j avois envie de repaſſer en Eſ- 
pagne. C'eſt ce que je ne veux pas vous 


celer , lui rèpondis- je, a vous dont je 


connois la prudence & la diſcretion , a 


vous enfin que Jaime, & pour qui je 


nai point de ſecret. Apprenez que le 
laifir de voir mes parens m' attire moins 
a Genes , que le deſir de me venger 


d'une offenſe que m'a faite a Rome un 


Genois que j'avois pour rivak. Il n'etoit 
pas n&Eceſlaire d'en dire davantage a 
Favello pour l'engager a m'offrir ſes ſer- 
vices. Nommez- moi, dit-1l, avec agita- 
tion, le tEmeEraire qui vous a outrage, 
& je ne vous demande que ving:-quatre 
heures pour ſatisfaire votre reſſentiment. 
Seigneur Capitaine, lui repliquai-je , je 
vous ſuis rede vable d' entrer ſi vivement 
dans mes interets; & ſi je cherchois un 
vengeur, je ſuis perſuade que je n'en 
pouirois trouver un meilleur que vous. 
Mais vous jugez bien mal de moi, ſi 
vous croyez que je manque de force ou 
de courage pour me venger moi- mème. 
Outre cela, je vous dirai que je ſais od 
mon ennemi demeure, & que 1 ſuis ſar 
11 
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de mon coup. La grace que j attends de 
votre ſeigneurie, c'eſt de me permettre 
de faire porter ſecrètement mon ba- 
gage à bord de votre galere, la veille du 
jour qu'elle ſortira du port. Je veux 
mèéme pour plus d'une raiſon que mes 
parens ignorent mon depart, & je vous 
demande le ſecret. | 
Pour le ſecret , me repartit l'officier, 
je vous le promets. Puis revenant encore 
a mon affaire d'honneur: Vive Dieu, 
pourſuivit- il, je ſuis bien mortifie que 
dans la ſeule occaſion que j'aurai ſans 
doute de vous marquer mon zele , vous 
refuſiez de m'employer ! Il me dit ces 
aroles d'un air ſi afflige, que je l'em- 
raſſai, & lui repondis pour le conſoler, 
que dans le cours de notre voyage il au- 
roit dans {a galere aſſez d' occaſions de 
faire Eclater fon amitic. Nous nous ſé— 
parames ſur cela tous deux penetres d'af- 
fectueux ſentimens l'un pour l'autre. Le 
jour ſuivant, de grand matin, je ren- 
voyal toute l'argenterie chez l'orfevre 
par mes gens, qui me rapporterent mes 
piſtoles qui Etoient en gage. Je les avois 


a peine remiſes dans ma caſſette, qu'un 


de ines couſins arriva pour me dire que 
notre oncle Dom Bertrand m'attendoit 
à diner chez lui le lendemain. Je ne man- 
quai pas d'y aller; & j'y trouvai toute 
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la famille aflemblee. Nous nous mimes 
gaiement à table, & nous tinmes des 
dilcours joyeux. Au milieu du repas, 
mon Majordome, comme nous en Etions 
convenus tous deux, entra dans la ſalle, 
& m' apportant un billet : Le colonel 
Dom Antonio, me dit-il , eſt venu vous 
chercher a I'hotellerie , & ne vous ayant 
pas rencontre, il m'a charge de vous ren- 
dre cette lettre. Je l'ouvris ſans fagon, 
& la lus aſſez haut pour que mon oncle , 
qui Etoit aſſis pres de moi, n'entendit. 
Elle contenoit les paroles ſuivantes: Je 
me marie apres-demain, Je compte bien 
que cette fete ne ſe fera pas ſans vous. Si 
vous refuſez den &tre , Je romps pour Ja- 
mais avec vous. Ce n eſt pas tout; vous 
m'avex montre de belles prerreries de 
Madame votre mere , Je vous ConJure 


de me les preter. Ma maitreſſe n'a ofe 


apporter les ſiennes dans ce pays-ci, Nous 
ne retiendrons vos diamans que deux 
jours, & nous en aurons grand ſan. Je 
me flatte que vous fereg ce plaiſir a Dom 
Antonio de Men doce votre ami. ; 
Apres la lecture de ce billet, je pris 
un air chagrin & embarraſle. Je his le 
reveur. Puis me tournant vers Sayave- 
dra : Tu ne ſais pas, lui dis-je, ce que 
me veut Dom Antonio; il me demande 
mes pierreries pour en parer ſa femme 


by 
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le jour & le lendemain de les noces. Tu 
n'ignores pas que mes. diamans ſont 2 
Rome chez monſieur l'ambaſſadeur. Va 
dire au colonel que je ne puis les lui 
preter, & que Jen ſuis au déſeſpoir. 
Monſieur, me repondit. mon Majordo- 
me, il croira que c'eſt. une défaite, & 
que vous les lui refuſez. Il aura tort , 
repris- je, & cependant, plutot que de 
lui donner lieu de s'imaginer cela, j'ai- 
merois mieux loyer des pierreries. En 
donnant à un joaillier quelque profit 
avec des ſüretés, il me ſemble qu'il 
pretera volontiers ce qu'on voudra pour 
deux ou trois jours. Qui en doute, dit 
alors mon on:le ? Mais pourquoi, con- 
tinua-t-il, voulez- vous qu'il vous en 
coute de Vargent , pour emprunter des 
choſes que vous pouvez avoir pour rien. 
Eſt-ceque nous n'avons pas d'auſſi belles 
pierreries que les marchands qui en ven- 
dent; & ne ſommes-nous pas diſpoſés 2 
faire tout ce qui peut vous etre agrèable? 
Il ſuffit que ce cavalier ſoit votre ami, 
pour que vos parens ſe faſſent un plaiſir 


de l'obliger. Oui, certainement, m'e- 


criai- je, Mendoce eſt de mes amis. 
C'eſt un homme de qualite qui m'a rendu 
ſervice a Rome, & a qui je dois la con- 
noiſſance de l'ambaſſadeur d' Eſpagne. 


Ce colonel, dont le regiment eſt àa Mi- 
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lan, s'eſt fait aimer dans cette ville d'une 
riche veuve, qui veut Fepouſer en 
depit de quelques parens qui refufent 
d'y conſentir. Ils ſont venus tous deux 
a Genes pour y conſommer leur mariage 
avec plus de liberte. C'eſt un officier 
plein d'honneur ; quand on lui confie- 
roit pour cent mille francs de bijoux , il 
n'y auroit rien a craindre. Quel qu'il 
ſoit, interrompit Dom Bertrand, puiſ- 
qu'il veut voir ſon Epouſe couverte de 
pierreries, il aura cette ſatisfaction, 

Charmè de ce qu'il mordoit fi bien a 
Thamegon; je lui dis avec tranſport : 
En véritè, mon cher oncle, vous etes 
trop genereux , & je dots apprehender 
d'abuſer de vos bontes. Point de compli- 
ment, mon neveu, me répondit- il avec 
precipitation c'e{t de bon cœur que je 
vous offre mes diamans. Pour vous le 
prouver, je vais tout-a-I'heure vous en 


chercher de beaux. En achevant ces pa- 


roles, il ſe leva de table, alla dans ſon 
cabinet, d'ou il revint avec un ecrin 
qu'il me mit entre les mains, & dans 
lequel il y avoit pour ſept à huit mille 
francs de pierreries. Mes trois couſins 
voyant que le bon homme en uſoit de 
cette ſorte avec moi, ne voulurent pas 
ſe montrer moins genereux que lui. Ils 
promirent tous de m' en preter , & vert- 
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tablement le lendemain matin ils m'en 
apporterent a mon hotellerie a peu pres 
pour la meme valeur. Le plus avare des 
trois ne vint que le dernier, & comme 
nous nous entretinmes aſſez long tems, 
1! fit tomber la converſation ſur mon 
benefice. Il me dit que fi je me trouvois 
dans le cas de m'en defaire , & que je 
fuſſe d'humeur a le réſigner a quelqu'un 
de ſes enfans , preferablement à ceux 
de ſes couſins, un preſent de mille piſ- 
toles accompagneroit ſes remercimens. 
Je lui repondis que ſon fils aire ctant le 
lus age de mes neveux , me ſembloit 
e plus. propre a poſſeder mon benefice 
mais que je n' tois pas homme a le ven- 
dre, & que l' ayant obtenu pour rien, 
je pretendois le donner de la meme fa- 
con. Je m'apperęus que ma réponſe ne 
deplut pas au coulin. . 
Mon Majordome arriva dans ce mo- 
ment. Il avoit ſous ſon bras une petite 
caſſette ou Etoit ma chaine d'or : Sou- 
haitez- vous, me dit-il, que j'aille ou 
vous m' avez ordonnè d' aller? Tu de- 
vrois lui répondis-je, en étre deja re- 
venu. Souviens- toi ſeulement, avant 
ue tu t'adreſſes à un orfevre , de t'in- 
ormer dans ton voiſinage ſi c'eſt un 
homme a qui l'on puiſſe ſe fier. Si Von 
t'aſſure qu'out, tu lui feras peſer ma 
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chaine, & tu reviendras me dire ce 
qu'elle peſe; quoique mon couſin l'eũt 
deja vue, il cut envie de la conliderer 
encore; & il l'admira tant pour le tra- 
yail que pour la beauté de lor. Puis ſe 
tournant vers Sayavedra, mon ami, 
pourſuivit- il, dites a mon valet, que 
vous trouverez là-bas, qu'il vous mene 
chez mon orfevre, qui demeure a deux 
pas d'ici , & qui vous dira en conſcience 
ce que cette chaine vaut. Mon écuyer 
ne tarda pas a revenir. Je lui demandat 
combien T orfevre la priſoit. Six cents 
cinquante-cinq Ecus , me repondit Saya- 
vedra. He bien, lui rèpliquai- je, tu n'as 
qu'a retourner chez lui pour le prier de 
me preter fix cents cus ſur ce gage, que 


= 


je retirerai dans trois jours, en lui payant 


ce qu'il lui plaira pour Vinteret. Quoi- 


qu'honnete homme, di: mon couſin, il 


n'aura pas honte de prendre trois pour 


cent pour trois jours comme pour fix 
mois, diſant que c'eſt la meme choſe 
pour lui. Je ſuis bien fache , continua- 
t-il, de n'etre pas a IT heure qu'il eſt en 
argent comptant; mais je connois un 
homme de bien qui ſe contentera de deux 
pour cent. l 

Cet homme de bien é&toit lui-meme , 
qui, malgré Teſperance d'avoir mon 


benefice pour rien , Etoit bien aiſe de 
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ſouffler ce petit profit a Vorfevre. Je ne 
laiſſai pas de témoigner a ce bon couſin 


qu'il me feroit plaiſir de ſe charger de 


cette affaire. Ce n'eſt pas, lui dis- je, 
que je manque d' eſpeces, comme vous 
le pouvez voir. En meme tems je tirai 
de mes poches deux grandes bourſes 
pleines de piſtoles, que je lui montrai. 
C'eſt uniquement par precaution que je 
mets ma chaine en gage; on jouera gros 
jeu aux noces de mon ami le colonel, Je 
n'aime point à me trouver court d'ar- 
gent. Mon couſin m' aſſura que dans deux 
heures au plus tard les fix cents Ecus ſe- 


roient chez moi. Alors prenant la cal- 


ſette des mains de Sayavedra, je I'ouvris 
un inſtant pour faire remarquer à mon 
parent que la chaine y eroit ; enſuite, 
Tayant refermée, je la livrai a ſon va- 
let, qui m'apporta une heure apres les 
ſix cents cus. Malheureuſement pour le 
couſin, mon Majordome, en rapportant 
de chez Lorfévre la caſſette ſous fon 
manteau, en avoit adroitement 'tire la 
chaine d'or, & mis l'autre a ſa place. 
Le ſoir, Favello vint ſouper avec moi. 


Il me dit qu'il èroit tems que je fiſſe le 


coup que je mèditois, & qu'il falloit 
que le lendemain j allaſſe coucher a fon 
bord, attendu que les galeres devoient 
partir le jour d'après au lever de lau- 

rore. 


* 
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rore. Cela ſuffit, lui repondis-je. Mes 
affaires ſeront faites en moins de vingt- 


__ heures, & je ne manquerai pas 


e me rendre à votre galere demain au 
ſoir. De votre core , envoyez, $'il vous 
plair , chercher mes coffres vers la nuit 
par vos gens; mon depart en ſera plus 
ſecret. . Le capitaine me: le promit, & 
prit conge de moi peu de tems apres le 
repas , pour aller donner quelques ordres 


importans pour lui. Nous paſsames preſ- 


que toute la journee ſuivante a tout diſ- 


poſer pour notre embarquement. Nous 


ſerrames nos meilleures hardes dans nos 
deux plus grands coffres, & nous rem- 


plimes de guenilles les deux pareils a 


ceux que mon tres-honore oncle conſer- 
voit precieuſement dans ſon cabinet. 
Un quart- d' heure avant la nuit, quatre 
hommes, qui ſervoient dans la galere 
de Favello, vinrent, de la part de cet 


offi jer, enlever les deux grands coffres. 


Nous laiſsames les deux autres dans 
51. A o s A 
Thötellerie, pour le paiement de Phore, 


aqui je fis dire, par mon Majordome , de 


n'crre point en peine de moi; que'Jal- 


lois ſouper ce ſoir-là chez un colonel 
de mes amis, où je pourrois jouer & 
paſſer la nuit toute entiere. Nous ga- 


gnames enfin le port & la galere de 


notre capitaine, lequel m' attendoit avec 
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beaucoup d'inquierude. Il me demanda 
d'abord des nouvelles de mon affaire 
d'honneur. Je ſuis content, lui repon- 
dis- je d'un air gai. Tout s'eſt paſſe 
comme je le deſirois. Jen ai une ex- 
rreme joie, me dit. il, cat je vous avoue- 
rai que j'ẽtois fort inquiet, I'eyenement 
des entrepriſes étant toujours très- in- 
certain. 3 

Cet officier m'avoit fait preparer une 
petite chambre, dans laquelle . il me fit 
entrer, & ou je trouvai mes deux cof- 
fres ranges avec une table couverte de 
mets dèlicats. Nous nous y aſsimes, & 
apres avoir bien ſoupè, nous nous cou - 
——— pour prendre quelque repos. Mais 
il nous fut impoſſible de dormir. Les 
ſoius divers dont Favello étoit chargé, 
agitoient ſes eſprits, & la crainte qui 
troubloit les miens, ne me laiſſoit pas 
un moment de tranquillite. Je mourois 
de peur qu'ufi maudit vent contraire 
ne nous retint dans le port, & ne don- 
nat 4 mes parens tout le loiſir d' etre in- 
formes de ma fuite, & d'obtenir un 
ordre-du ſènat pour me faire arreter. 
Cependant mes alarmes furent vaines. 
A la pointe du jour , jentendis un bruit 
qui m'annonga le depart des galeres. Je 
regardai par le trou de ma chambre, 
& jappergus , avec plaiſir, toutes les 
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chiourmes qui commencerent a ramer 


juſqu'a ce que nous fumes hors du port. 
Alors profitant du vent qui ne pouvoit 
etre plus favorable qu'il I'etoir , nous 
mimes a la voile, & fimes bien du 
chemin en peu de tems. | 


CHAPETRE-X 


Guſman, apres avoir vole ſes parens , 
3/ 7 9 

 Setant embargque pour repaſſer en Eſ- 

pagne , court riſque de perir, & ale 
malheur de perdre Sayavedra. 


Novs avions deja double le Cap de 
Noli , quand le capitaine vint m'ap- 
prendre cette nouvelle, & il me dit que 
fi le vent ne changeoit point de trois 
jours, nous ferions un agreable voyage. 


Nous allames mouiller a Monaco; & le 


lendemain nous tant remis en mer avec 
un vent qui nous flattoit, nous ga- 
gnames les iſles d' Hieres, on nous paſ- 
sames la nuit. Le troiſieme jour nous 
donnàmes fond vers le chateau d'If, a la 


vue de Marſeille, & le quatrieme, nous 


rendimes le bord à Roſes. 
Je me xæjouiſſois d'une fi NE 
7 j 
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navigation, quand mon valet troubla 
ma joie, en venant m'apprendre que 
Sayavedra avoit le mal de mer, & ſe 
ſentoit très- malade. Je courus a lui ſur 
le champ, & je le trouvai, en effet, 
arraque d'une fievre aflez violente. J'en 
fus fort afflige. Neanmoins , comme 


j eſpèrois que nous ſerions bientor a Bar- 


celone , & que la il recevroit du ſoula- 
gement, cette eſpèrance me conſoloit. 
Le cinquieme jour ſe montra bien dif- 
ferent des autres. Il nous parut.couvert, 
& pour ſurcroit de malheur , l'air n'eroit 
agite que d'un foible vent. Nous com- 
ptions toutefois, malgre cela, d' aller, 
en ramant, coucher a Barcelone. Mais 
nous reconnumes notre erreur deux 


heures apres. Il ſurvint une bourraſque 


ſi furieuſe, que nous crùmes tous notre 
perte inevitable. On s' efforęa vainement 
de vouloir prendre terre; la rame de- 
vint inutile; il fallut abſolument faire 
canal cette nuir-la. Qu'elle fut terrible 
pour nous! Tantor la mer élevoit ſes 
flots juſqu'aux nues, & tantòt ouvrant 
ſon ſein, elle nous faiſoit voir juſqu'au 
fond de ſes abimes. ä 
Qui pourroit peindre, dans ces hor- 


reurs, la conſternation générale qui re- 


gnoit dans la galere, & les diverſes 
marques d pouvante que l opinion d'une 


de Guſman d'Alfarache. 137 
mort prochaine faiſoit Eclater ? Les uns 
invoquoient les ſaints les plus honores 
dans leur pays; les autres faiſoient des 
vœux; celui-ci a genoux adreſſoit au 
ciel de ferventes prieres, & celut-la 
confeſſant a haute voix ſes pèchés, en 
demandoit pardon a Dieu. Quelques- 
uns, quoique la mort s'offrit a leurs 
yeux, s' informoient du pilore , ft notre 
malheur Etoir inevitable. Il leur réèpon- 
doit, pour les raſſurer, qu'il n'y avoit 
rien à craindre, & ils ajoutoient foi à 
ce menteur, coinme un pere qui, dans 
Fexces de ſon affliction, voir ſon fils 
unique mourant , croit un medecin qui 
lui tir qu'il n'en mourra pas. Pour moi, 
nouveau Jonas, j'étois enſeveli dans 


une profonde reverie ; & me croyant la 
/ 


cauſe de cette affreuſe tempète, je me 
diſvis a moi-meme : Miſerable , te voila 
bien avance d'avoir vole tes parens, & 
d'erre charge d'or. La mer va t'engloutir 
avec toutes tes richeſſes. Tu le merites 
bien. Et s'il faut plaindre quelqu'un, 
ce ſont ceux qui ont eu le malheur de 


s'embarquer avec un fripon que le ciel 


veut punir. ; 
Ne pouvgnt faire autrement, je me 


_ reſignat aux volontes ccleſtes , & jat- 
tendis patiemment la mort. Neavmoins 
M 143 
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le peril qui nous effrayoit tous, ne fut 
a'une fauſſe alarme. Le tems changea 
——— , & fit ſucceder l' eſpèrance 
au déſeſpoir, l'allégreſſe a la deſolation. 
Cette nuit ne devint funeſte qu' au mal- 
heureux Sayavedra. Ce pauvre garęon, 
dont le cerveau Etoit dEja trouble par 
une fievre dont la violence augmentoit 
de moment en moment, acheva de per- 
dre la raiſon, en entendant les cris & 
les lamentations que la crainte du nau- 
frage excitoit dans la galere. Il ſe leva 
dans un tranſport qui lui preta des forces 
pour ſe perdre, & montant du cote de 
la poupe, il ſe precipita dans les flots; 


mon valet, qui le gardoit, n'ayant pu 


réſiſter au ſommeil. Un ſoldat, qui etoit 
de garde, entendit tomber quelque choſe 
dans la mer. Il en avertit auſh-rot le 
pilote. Cela fit du bruit dans la galere, 
& chacun s' empreſſant de ſavoir ce que 
c'ètoit, on le découvrit apres un gros 


quart- d' heure de recherche. Lorſque j ap- 


pris cet accident, j en conęus une ſi vive 
douleur, qu'il n'eſt pas poſſible d'etre 
plus afflige. On n'a jamais pleure plus 
ameErement un frere, que je pleurat 
mon cher Sayavedra. Jen Etois incon- 
ſolable, & veritablement javois bien 
ſujet de le regretter. La joie qu' eut tout 
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le monde le lendemain matin de voir 
la mer auth tranquille qu'elle avoit été 
agitée le jour precedent , ne fit pas ſur 
moi toute l'impreſſion qu'elle auroit 
faite, fi la mort ne m' eũt point enlevé 
mon fidele Ecuyer. | 

Nous entrames ſur le midi dans le port 
de Barcelone. J'avois deja prepare Fa- 
vello à ne s attendre pas que je fiſſe un 
long ſéjour dans cette ville, lui ayant 
dit, apres la tempete , que j avois fait 
vœu d'aller a Notre-Dame de Mont- 
ferrat des le moment que j'aurois mis 
pied à terre, & que de- la je me rendrois 
en Andalouſie aupres de ma mere. II 
n'ola s' oppoſer a un ſi juſte devoir, & 
d'ailleurs, ne pouvant abandonner ſon 
bord ce jour-la, il me dit triſtement, 
quand je voulus prendre congè de lui, 
que ſelon toutes les apparences, nous 


ne nous reverrions plus, à moins que 


je ne demeuraſſe le jour ſuivant tout 
entier a Barcelone. En mEme tems il 
me demanda ou je me propolois de lo- 
ger. Je lui nommai une horellerie que 
je connoiſſois; mais j avois deſſein d'en 
choifir une autre dans un quartier fort 
eloigne de celie-la. Enfin , ſenſible aux 
temoignages d'amirie que javois regus 


de lui, je l' embraſſai tendrement , & 


/ 
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lui fis preſent d'une bague de cent piſ. 


l'amour de moi. II Paccepta les larmes 
aux yeux, comme une preuve que c'c- 
toit le dernier adieu que je lui diſois, 
E& de mon còtè me ſentant trop attendrir, 
je me hatai de le quitter, pour lui epar- 


celle que me cauſoit notre ſeparation. 
Le premier ſoin dont je m' embarraſſai 
en arrivant a I'hotellerie ou je fis porter 
mes coftres, fut de mettre des gens en 
campagne pour me trouver trois bonnes 
mules. Je chargeai de cette commiſſion 
deux hommes que |'hote connoiſſoit pour 
des perſonnes capables de s'en bien 
acquitter, & qui m'aſſurerent que je 
ſerois ſervi fort promptement. En effet, 
quatre heures après, ils m' amenerent 
trois mules, qui me parurent telles que 
je les pouvois deſirer. Tu peux bien pen- 
ſer que je les payai un peu cher. Mais c'eſt 
de quoi je ne me ſouciois guere dans la 
ſituation ou je me voyois. Outre la va- 
leur de vingt - cinq mille francs que je 
pouvois me vanter de poſſeder , je ve- 
nois encore d'heriter de quatre mille par 
Ia mort de mon compagnon de forrune. 
Jarrerai auſſi un muletier qui ſavoir 


toles, en le priant de la porter pour 


gner la peine de lire dans mes regards 


bien les chemins, & je partis le jour ſui- 
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vant, des que les portes de la ville furent 
ouvertes, L'impatience que j'avois de 
m'écarter de Barcelone, me ſembloit 


des mieux fondees ; il y pouvoit arriver 


une felouque envoyee par mes parens, 
avec ordre de me faire pincer. Je n'avois 
pas tort d' uſer de diligence. J'ajoutai 
meme à une crainte fi prudente la pre- 
caurion d'eviter les grandes routes, en 


diſant a mes valets, que ne voyageant 


que pour le plaiſir de voyager ,. fetois 


bien aiſe de gagner au plurot I'Hebre , 


& de parcourir ſes bords , pour voir les 
payſages charmans qui ſont le long de 


cette riviere. 


* 
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CHAPITRE XI. 


Guſman Savance vers Sarragoſſe. I! 
devient amoureux d'une jeune Veu- 
ve. Progrès & fin de cette nouvelle 
paſſion. | 


J E m'eloignois donc des grands che- 
mins pour la raiſon que j; ai dite, & 
pouſſant ma mule de ſentier en ſentier 
vers l'Hebre, pour le cotoyer juſqu's 
Sarragoſle , j allois avec autant de vi- 
teſſe que de peur. Les deux autres mu- 
les ſuivoient de pres la mienne, comme 
pour me faire voir que favors acheté 
trois bonnes bètes. Je me rendis en trois 
jours aupres de cette riviere. Pour etre 
affranchi de toute inquietude, mon eſ- 
ric ſemloit avoir attendu que je fuſſe 
a. Je commengal a me croire a couvert 


de toute pourſuite, & à compter ſur mes 


richeſſes, ſans faire reflexion que je 
—— dans un pays auſſi fertile en 
voleurs que l'Italie. Il eſt vrai que mon 


valet & le muletier Etotent armes de 


deux fuſils, dont je m'ëtois aviſé de 


faire emplette a Barcelone. Outre cela, 


f 


F 
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je portois ſur moi mes pierreries fi bien 
cachces', qu'on ne pouvoit les apperce- 
voir ſans me mettre tout nud. Je ren- 
contrai pluſieurs cavaliers, dont la phy- 
ſionomie Etoit plus capable de m'intimi- 
der que de me tranquilliſer, tant ils reſ- 
ſembloient a des brigands ; mais ſoi 
qu'ils euſſent autantde crainte que moi, 
ils paſſerent leur chemin. | 

Je paſſe ſous ſilence, ami lecteur, les 
aventures qui m'arriverent le long de 
Hebre, & que je ne juge pas dignes 
de t'Erre racontees , pour en venir a celle 
que la fortune me preparoit entre Oſſera 
& Sarragoſſe. La nuit me ſurprit dans un 
endroit ou il y a une belle abbaye, que 
je pris pour un chateau, & de laquelle 
je m'approchai dans intention d'y de- 
mander un logement; mais trouvant au 


bas un miſcrable village, je changeat 
de penſee. Nous nous arretames devant 
une chaumiere ou pendoit une enſeigne 
de cabaret. Tout étoit deja ferme dans 
cette excellente horellerie. Nous fappa- 
mes rudement a la porte , en criant 

u'on nous ouvrit. Perſonne ne repon- 

oit. Il parut pourtant a la fin un payſan 
a une fenetre. C'ttoit 'hote, qui m'ayant 


conſiderè a la lueur d'une grande lampe 
qu'il avoit à la main, ſe mit a rife , en 
me diſant: Allez, ſeigneurcavalicr, ma 
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maiſon ne vous convient guere. Allez 1 
Fabbaye ; on vous y recevra bien, & 
vous y ſerez mieux loge que chez moi. 


ſuivrois ſon conſeil, je le priai de me 
. conduire au couvent, dont j'ignorois le 
chemin, & pour rendre ma priere eff. 
cace, je lui donnai une poignee de 
rèaux. | | 
Le monaſtere étoit ſur une Eminence, 
Nous fumes pres d'une demi - heurea y 
monter par une route tres-rude. Ce qui 


ne laiſſoit 2 d'&tre pénible pour des 


gens deja farigues, Nèanmoins, comme 
le bien eſt toujours mele de mal, il ny 
a pas non plus de mal qui ne ſoit accom- 
pagne de quelque bien. L'autre m'ap- 
prit que cette Abbaye étoit un couvent 
de filles, preſque toutes de qualité; que 
c' toit un des plus riches d' Eſpagne, & 
qu' enfin on y recevoit agreablement 
toutes les perſonnee de diſtinction qui 
paſſoient par la. Je ſentis, ſans ſavoir 
pourquoi, que ce rapport me faiſoit 
plaiſir, ſoit qu'il reveillar mon inclina- 
tion naturelle pour le beau- ſcxe, ſoit 
2 j euſle un preſſentiment de ce- qui 
evoit m'arriver. Quand nous flames 
parvenus a la grande porte, nous ſon- 
names & reſonnames a pluſieurs repriſes, 
avant quꝰ on nous fit connoitre du de dans 
| qu Op 
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qu'on nous entendoit. On vint toutefois 
nous parler par le guichet, & nous de- 
mander ce que nous voulions. L'hote , 
que le E connoiſſoit, lui dit que 
nous cherchions un gite; qu'il n'en 
avoit point à nous donner, & que, par 
conſẽquent, il nous amenoit a l'ab- 
baye. Le muletier ajouta par mon o:dre 
à ces paroles, qu'il s' agiſſoit de prèter un 
alyle juſqu' au jour a un ſeigneur Etran- 
ger qui s' toit Egare en allant a Sarra- 
goſſe. | 

Le portier repondit qu'apres huit heu- 
res on fermoit la porte du couvent, & 
qu'il en Etoit plus de neuf; que neEan- 
moins, quoique ce fut la regle, il alloit, 
par la conſideration qu'il avoit naturel- 
lement pour les perſonnes de qualité, 
informer madame [abbefle de mon em- 
barras, & qu'il feroit ce qu'elle lui or- 
donneroit. Il fallut m' armer de patience, 
& attendre a la porte la reponſe qu'on 
devoit m' apporter; elle fut bien triſte 
pour moi. Le portier revint nous dire 


que madame l' abbeſſe refuſoit de rece- 


voir 2 cette heure-la des cavaliers qui 
lui ètoient inconnus. Ce refus m'affli- 
gea. Je deſcendis de ma mule. Je m' a- 
vangai vers le guichet, & parlant moi- 
meme au portier, je le conjurai, dans 
les termes les plus capables de le 8 
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de retourner vers madame l'abbeſſe, & 
de lui dire de ma part que ſi elle ſavoit 
le plaiſir qu'elle me feroit en m'accor- 
dant une retraite pour cette nuit, elle 
ceſſeroit d' tre inexorable. Le portier 
que je croyois avoir attendri, me re- 
pondit qu'il Etoit inutile de m' obſtiner a 
vouloir obtenir une choſe qu'elle ne per- 
mettroit point. Ne pouvant engager ce 
portier par mes prieres à faire ce que je 
fouhaitois , je lui offris de l' argent, 
qu'il mepriſa en me fermant le guichet 
au nez. Tant de duretè m'ota l'eſpèrance 
de pouvoir loger dans ce monaſtere; & 
cèdant à la neceſlire, je dis a mes valets 
de mener les trois mules chez le payſan; 
que pour moi, avant que de m'enfermer 
dans cette vilaine taverne, j'avois envie 
de demeurer quelques heures dans l'en- 
droit ou j'eto1s , & d'ou j'entendois]'He- 
bre couler avec un murmure qui ſuſpen- 
droit mes ennuis. | 
I! faiſoit la plus belle nuit du monde. 
Je me promenai aux environs de la 
maiſon , en obſervant d'un il curieux 
tout ce que je diſcernois a la faveur des 
etoiles, qui brilloient extraordinaire- 
ment. Je ſuivis un ſentier en pente qui 
me conduiſit ſous un balcon qui avoit 
vue ſur la riviere. Je m'aſſis au bord 
de l'eau au pied d'un arbre vis- a- vis du 
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balcon , que je regardai attentivement, 
& que je m'imaginai bien erre de Pap- 
partement de l'abbeſſe. J'appergus de la 
lumiere en dedans, & bientot un bruir 
confus de voix de femmes frappa mon 
oreille; puis tout à coup un profond ſi- 
lence fit taire ce bruit, & ce ſilence un 
moment apres fut a ſon tour interrompu 
par une chanſon eſpagnole , qu'une voix 
tres - delicate chanta. Si la chanteuſe 
donna du plaiſir aux dames qui l'avoient 
Ecoutee , elle fut en rEcompenſe fort 
applaudie. Une autre perſonne chanta 
enſuite un air italien que je ſavois , & 
ne regut pas moins d'applaudiflemens. 
Il me prit alors une fi grande demangeat- 
ſon de faire retentir l'air de ma voix 
melodieuſe, que je n'y pus reſiſter. Je 
n'avois pas meme eu peu de peine à ga- 

ner ſur mon impatience de laiſſer finir 
. chanteuſe. Je fus rente d' a- 
bord de chanter ce meme air italien que 
je venois d'entendre , & qui Etott un de 
ceux qui m'avoient fait le plus d'hon- 
neur a Florence au concert du grand- 
duc. Cependant j'eus la politeſſe de n'en 
rien faire, pour épargner a la dame le 
depit. & la honte de la comparaiſon. 
Pour ne rien perdre au change, m'ctant 
ſouvenu d'un autre air qui avoit charme 
la grande-ducheſle , je le _— 
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Je me diſpoſai donc a ſurprendre ces 
bonnes religieuſes, autant par la beauté 
de mon chant, que par la ſingularitè de 
l'aventure. Je chantai, & ſitöt que j eus 
acheve, ce furent des cris de ſurpriſe 
meles d'admiration ; une porte vitree 
qui fermoit le balcon , s'ouvrit a link. 
tant, & je vis paroitre pluſieurs dames, 
qui s' empreſſerent a regarder de toutes 
parts, pour decouvrir le perſonnage qui 
avoit — fi agreablement. Je ne fis 
pas ſemblant de les remarquer , & aptes 
m'etre arrete un moment, je recom- 
mengai mon air. Des que je Feus fini, 
me voila une {econde fois admire des 
dames , qui dans l'attente d'etre rega- 
lees d'une nouvelle chanſon , ſuſpen- 
dirent les louanges pour me preter ſi- 
lence. Je m'en apperęus bien; & pour 
Irriter Lenvie qu'elles avoient que je 
chantaſſe encore, je fus aſſez malin pour 
me taire, ſans bouger de ma place. 
Une dame plus impatiente que les au- 
tres, madreſla la parole, & me dit qu'un 
air ſeul ne ſuffiſoit pas pour une compa- 
gnie qui aimoit paſſionnèment les belles 
voix. Si c'eſt peu pour tant de dames, 
repondis-jJe en Italien, c'eſt beaucoup 
pour un pèlerin, a qui l'on a cruellement 
refuſé Ihoſpitalite. | | 
Ma reponſe excita de grands éclats de 


de Guſman d Alfarache. 149 


rire, & fit connoitre aux religieules 


que j'Etois FEtranger qui avoit demande 
a loger dans l'abbaye. Seigneur cava- 
lier, $'ecria l'une d*entr'elles , ne trou- 
vez pas, s'il vous plait , mauvais qu'on 
en ait uſe de cette maniere avec votre 
ſeigneurie. C'eſt une loi ètablie dans ce 
couvent, de n'y recevoir aucun homme 
inconnu apres huit heures du ſoir; mais 
en faveur de votre charmante voix, 
madame l' abbeſſe veut bien paſſer par- 
deſſus la regle. Elle va donner ordre 
qu'on vous ouvre la porte, fi vous n' ai- 
mez mieux attendre le jour ſur les bords 
de cette riviere a la fagon des cheva- 
liers errans. Je repondis ala perſonne qui 
venoit de parler, que q'etois ravi d' ap- 
prendre que pour obtenir le couvert de 


madame I abbeſſe, il falloit le demander 


en muſique. A ce petit trait de raillerie, 
les Religieuſes recommencerent arire , 
d'autant plus que leur abbeſſe Ctoit pre- 


ſente, ou plutor que c'eroit a elle-meme_ 


que je parlois. Elles jugerent par-la que 
jctois un gaillard , & cela ne leur deplur 
point. Comme elles ſouhaitoient de voir 
de pres ma figure, qu'elles n apperce- 


voient que fort confuſèment, dans l'en- 


droit ou j'ètois aſſis, elles me prierent 


d'entrer chez elles, en me diſant que 
| N 11h 
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madame l' abbeſſe vouloit ſe rèconcilier 
avec moi. | 
A ces mots , pour leur temoigner que 
je ne demandois pas mieux, que de m'in- 
troduire dans leur monaſtere, je me 
levai, & apres avoir ſaluè reſpectueuſe- 
ment la compagnie en paſſant devant 
le balcon, je regagnai la porte à grands 
pas. Je n'y fus pas ſitòt arrive, que le 
portier vint me l'ouvrir. Il me dit de 
prendre la peine de le ſuivre, & il me 
conduiſit à un vaſte parloir fort propre 
& bien Eclaire. Je trouvai la madame 
Tabbeſſe, qui avoit aupres d'elle une 
dame ſèculiere, toutes deux aſſiſes ſur 
des carreaux de damas violet, & ſix à 
ſept religieuſes qui ſe tenoient debout 
derriere elles. Toutes ces dames gar- 
doient le ſilence, & avoient un air ſé- 
rieux qui auroit dèconcertè un autre que 
moi; mais j'avois frequente la grille a 
Rome, & mon humeur convenoit aux 
religieuſes. Auſſi je les abordai en plai- 
ſantant, & par quelques ſaillies ré&jouilſ- 
ſantes qui m'echaperent , je leur fis per- 
dre leur fauſſe gravite. Je me plaignis 
d'une facon fi divertiſſante de la regle 
qui defendoit d'ouvrir la nuit la porte 
u monaſtere aux pauvres étrangers, 
que je les mis en train de rire. | 
Pendant ce tems- la on dreſſa une pc - 
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tite table, ſur laquelle on ſervit un gros 


. morceau de pate de venaiſon , avec du 


vin & force confitures. Elles n'eurent 
pas beſoin de me prefler de manger & 
de boire. Je m'en acquittai en voyageur 
qui mouroit de faim & de ſoif. Je ne laiſ- 
ſois pas en me bourrant l' eſtomac de dire 
2 l'abbeſſe des galanteries, auſſi- bien 

u'à la dame ſeculiere, qui me paroiſ- 
ſoit toute jolie. Elle avoit un air de jeu- 
neſſe & un enjouement qui la rendoient 
tres - piquante. Quelques religieuſes re- 
marquant que je Ja trouvois a mon gre , 
me demanderent fi leur communauté 
n'avoit pas raiſon de $'applaudir de Vac- 


quiſition qu'elle alloit faire d'une pa- 


reille dame; ce qui m'inſpira mille pen- 
ſees badines, & toutes tres- obligeantes 
pour elle. Je ne parlois qu' en Italien; & 
comme j'Etois vètu a l'Italienne, je paſſai 
ſans peine dans leur eſprit pour un hom- 
me de cette nation. Celles de ces dames 
qui ſavoient cette langue, affectoient, 
pour s'en faire honneur, de ne pas m' en- 
tretenir en Eſpagnol. Quand elles virent 
que je ne mangeois plus, elles firent 
rouler l'entretien ſur la muſique , & tou- 
tes enſemble me prierent de payer mon 
ecot de quelque air nouveau d'Italie. J'y 


conſentis de bonne grace, & peu à peu 


anime par les Eloges qui m'ctoient aſſu- 
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resa la fin de chaque coupler , il me prit 
une fi grande fureur de chanter, qu'une 
chanſon n'attendoir pas l'autre. De leur 
cote , les dames, & particulicrement la 
ſeculiere , emportees par le plaiſir de 
m'entendre ,ne ſongeotenta rien moins 
qu'a ſe retirer, quoiqu' il fut deja plus de 
minuit. Je crois que le jour nous auroit 
ſurpris dans ce parloir, ſi l'abbeſſe, 
pour garder le decorum de la vie mo- 
naſtique , n' eũt juge a propos de mettre 
fin a un paſſe. tems ſi contraire au recueil- 
lement intérieur, en reprochapt aux re- 
ligieuſes qu'elles abuſoient de ma com- 
plaiſance; ce cavalier, leur dit - elle, 
doit etre fatigue. D ailleurs, il faut con- 
ſerver quelque choſe pour demain. Il ne 
partira pas, je penſe, ſans que nous 
ayons la ſatis faction de le revoir. C'e- 
toit honnetement me faire taire. Au fond 
de l'ame, j en fus ravi; & donnant le 
bon ſoir à la compagnie, je joignis le 
portier qui m' attendoit a la porte du par- 
loir, pour me conduire a l' appartement 
qui m'eroit deſtine. 

Je ne fus pas peu EronneE en y entrant 
d'y trouver mes valets qu'on avoit eu 
ſoin d' envoyer chercher, avec mon ba- 
gage, & de regaler comme moi. Jap- 
pris mème 3 mes trois mules n' avoient 
pas été oublites, & que, grace a la 
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belle voix de leur maitre , elles avoient 
dans les Ecuries du couvent de la litiere 
juſqu'au ventre. La chambre ou je cou- 
chat occupa long- tems mes regards; elle 
me parut riche & modeſte tout enſem- 
ble. Il y avoit dans les ameublemens , 
quoiqu'ils fuſſent ſimples, un air de 
grandeur qui faiſoit mepriſer le luxe; & 
mon lit ſembloit avoir ete prepare pour 
Parcheveque de Sarragoſſe. M'ctant mis 
entre deux draps des .plus fins , je dis a 
mes gens qu'ils pouvoient aller ſe repo- 
ſer ou le portier les meneroit. Mais j ap- 
pellai auparavant le muletier, comme 
le moins (or, & je le chargeai de s' infor- 
mer adroitement qui toit cette dame 
ſeculiere que j avois vue avec madame 
labbeſſe. II s'acquitta bien de cet em- 
ploi: Monſieur, me dit- il, le lende- 
main matin à mon lever, j ai parlè a un 
laquais de la perſonne que vous avez 
envie de connoitre , & il m'a conte {ans 
facon toutes les affaires de cette dame. 
C'eſt une veuve, m' a- t. il dit, très- riche, 
& d'une des plus nobles familles de Sar- 
ragoſſe. Elle a pluſieurs galans qui la re- 
cherchent, & entr' autres un neveu de 
madame l'abbeſſe, un gargon de vingt- 
deux ans tout au plus, fait à peindre, 
& auſſi beau que le jour. C'eſt dommage 
que ce n'eſt qu'une bete, ſans cela, il 


/ 
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conviendroit fort a ma maitreſle , qui eſt 
une femme d'eſprit, & qui ne Taime 
guere, ou je ſuits bien trompe. Cepen- 
dant, Madame l' abbeſſe qui chèrit beau- 
coup ce benet, voudroit que ce mariage 
ſe fit. Voila, monſieur, pourſuivit le 
muletier, ce que jͤ ai tire du laquais ; & 
le portier de ce monaſtere vient de me 
dire tout - a-l'heure que cette jeune veu- 
ve, qui n'arriva hier dans cette abbaye 
qu'une heure ou deux avant vous, doit 
S'en retourner cet après- midi. 

Je ſentis bientor que mon cœur s' toit 
rendu aux charmes de la veuve de Sarra. 
goſſe. Il n'y eut plus moyen d'en douter, 
lorique je la revis au parloir, ou [ab- 
beſle , apres l'office, m'envoya prier de 

me rendre, J'y parus avec toute ma 
bonne humeur du ſoir precedent. Je n'y 
retrouvai pas toutes les religieuſes que 
j y avois vues. Il n'y en avoit alors que 
trois avec l'abbeſſe, & le bel objet de 
mon nouvel amour. La converſation ne 
tarda guere a devenir galante & badine; 
elle 8'echauffa, & I arrivee de quelques 


dames des plus Eveillees du couvent ne 


la refroidit point. Ma veuve, qui etoit 
rres-ſpirituelle, y mettoit beaucoup du 
ſien, & Dieu ſait ſi j: applaudiſſois a cha- 
que trait d'eſprit qui lui èchapoit. Elle 


remarquoit bien que j ẽtois fort content 
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de ce qu'elle diſoit, & que je la diſtin- 
guois des autres perſonnes de la com- 
pagnie , comme de mon cote je m'apper- 
cevois que cela lui faiſoit quelque plaiſir. 

Nous tions tous bien en train de rire, 
quand on vint dire a madame l'abbeſſe 
que Dom Antonio de Miras alloit pa- 
roitre au Parloir. Ce qui combla de joie 
cette dame; car c'&toit ce cher neveu 
qu'elle avoit envie que la belle veuve 
eousart. Il avoit été averti des le ſoir 
precedent par {a bonne tante que Dona 
Lucia ( ainſi ſe nommoit la dame fecu- 
liere) Etoit dans cette abbaye, & il 
n'avoiteu garde de nẽgliger une occaſion 
ſi favorable de faire ſa cour a une per- 
ſonne dont il ſouhaitoit fort d'erre I'e- 
poux. Le portrait que mon muletier m' a- 
yoit fait de ce jeune gentilhomme , n'c- 
toit nullement flatre. Je n'ai jamais vu 
de cavalier ſi beau; la femme la plus 
vaine de ſa beauté ſe ſeroit fait hon- 
neur d'avoir ſon viſage. Ajoutez à cela 
qu'il ètoit parfaitement bien fait, & 
qu'il avoit tout Pair d'un enfant de qua- 
lite. Son habillement, dont j admirai la 
richeſſe & le gout, relevoit encore {a 
bonne mine. Je crois que je ſerois mort 
de jalouſie, en voyant ſa figure, ſi d'ail- 
leurs je n'euſſe pas Ee prevenu que c'e- 
toit un ſot. Mais cette pen(te me ſou- 


les n'en avoient jamais vu un qui les 
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tint contre des avantages ſi redoutables, 
& je fis une remarque qui acheva de me 
donner le courage de diſputer à ce rival 
le cœur de Dona Lucia. Je m'appercus 
que cette dame, bien loin de temoigner 
quelque joie quand il arriva, le vit d'un 
ceil aſſez indifferent , & repondit avec 
beaucoup de froideur a ſes civilites. 
Dom Antonio & moi nous nous regat- 
dames d'abord comme de jeunes cocqs. 
Neanmoins , voulant faire connoiſſance 
avec lui, je l'accablai d'honnetetes, & 
je lui tins des diſcours ſi obligeans, que 
je le contraignis a s'humaniſer avec moi. 
En moins d'une heure de tems nous de- 


vinmes fort bens amis. Lorſqu' il fallut 


diner, l'abbeſſe fit dreſſer deux tables 
dans le parloir, l'une en dehors pour 
ſon neveu & pour moi, & l'autre en 
dedans pour les dames. Le repas, qui 
pouvoit entrer en comparaiſon avec ceux 
des plus grands ſeigneurs, fut aſſaiſonné 
de bons mots & de quelques contes qui 


Egayerent fort la compagnie. Plus de la 


moitiè de Iapres-dinee ſe paſſa encore 
tres-agreablement. Enfin, je parlai , je 


chantai, je ris, je montrai que j'Etois 


homme a tout faire. Auſſi les religieu- 
* * « 

ſes, quoiqu'accoutumees à recevoir des 

viſites de cavaliers, m'avouerent qu'el- 


eut 
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eur tant diverties. Cependant Iheure de 
nous {eparer approchoit. Il toit tems 
que la belle veuve partit pour $'en re- 
rourner à Sarragoſſe, fi elle y vouloit 
arri ver avant la nuit. Elle prit conge de 
madame l'abbeſſe & de ſes religieuſes, 
& monta dans ſa litiere, qui l' attendoit 
2 la porte. Mon deſſein etant d'accom- 
pagner cette dame, j avois fait preparer 
mon Equipage. Je m'élangai prompte- 
ment ſur ma mule, qui ne faiſoit pas 
une trop bonne figure aupres du cour- 
ſier de Dom Antonio. Outre que ce jeune 
gentilhomme avoit un des plus beaux 
che vaux d Eſpagne, il ſavoit bien le 
manier. Il lui faiſoit faire cent paſſades 
de la meilleure grace du monde. J'erois 
ſerieuſement mortifiéè de ne pouvoir l' i- 
miter avec ma mule pacifique & ſans 
Ecole. Je ne laiſſai pas toutefois d'eſ- 
ſayer de la mettre ſur les voltes; mais 
ce fut ſeulement pour rejouir les da- 
mes qui nous obſervoient de leurs fe- 
netres, | 

Nous nous emparimes , mon rival & 


moi, des deux cotes de la litiere , pour 


entretenir en chemin Dona Lucia. Nous 
commencames , ou pour mieux dire, je 
commencaia lier converſation avec elle, 
car le jeune Miras y eut ſi peu de part, 
que ce n'eſt pas la peine d'en parler. II 
Tome II. * 


* 


158 Aventures plaiſantes 
ſe contentoit de ſe tenir droit ſur fon 
cheval en bandant le jarret comme un 
acadèmiſte qu'il toit, laiſſant aux agre- 
mens de (a perſonne le ſoin de prevenir 


en ſa faveur. Connoiſſant Dom Anto- 


nio pour un petit genie, j aurois encore 
cte plus ſot que lui, fi je n euſſe pas pro- 
fite de cette connoiſſance. Lucie m'en 


offrit une occaſion que je ne manquai 


pas de ſaiſir, elle me demanda ſi je me 
propoſois d' etre long: tems a Sarragoſſe. 
Cela dependra du plaiſir que j'y aurai, 
lui rèpondis- je; ſi quelque choſe que 
je deſire arrivoit, j'y ferois un long ſé- 
jour. J accompagnai ces paroles d'un ſi 
tendre regard, qu'elle n'eut pas beſoin, 
pour m'entendre, que je m'expliquaſſe 
lus clairement. Elle penetra ſi bien le 
ens de ma réponſe, qu'elle en rouge 
rout-a-coup , & je crus lire dans ſes 
yeux qu'elle ne $'en trouvoir point of- 
fenſte. Je fus fort content de moi d'a- 
voir haſarde cette déclaration, puiſ- 
2 ne lui ètoit pas deſagreable , & 

e l' avoir faite impunèment devant Mi- 
ras, pour qui elle n'avoit été qu'une 
Enigme. 

Je m'ttonnois, ſans en rien témoi- 
gner à Lucie, de voir une jeune & 
charmante perſonne comme elle ſur le 
grand chemin, à plus d'une lieue de 


— 
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Sarragoſſe, & ſans une autre ſuite qu'une 
duegne, un laquais & un muletier. Je 
ne ſavois pas encore les privileges que 
les veuves ont dans ce pays-la , ou elles 
jouiſſent d'une grande liberte. Cepen- 
dant, lorſqu'elles voyagent avec une {1 
foible eſcorte, elles s'expoſent a rencon- 
trer ce qu'elies ne cherchent pas. Dona 
Lucia, quoiqu'accompagnee de deux 
cavaliers & de ſes gens, ne laiſſa pas 
d'ètre efftayee d'une petite aventure 
qui nous arriva ſur la route. Nous avions 
deja fait la moitié de notre chemin, 
uand nous appercumes devant nous un 
uperbe courſier dont I allure étoit ſem- 
blable à celle de Bayard & de Bridedor, 
& qui s'avangant vers nous au petit ga- 
lop, ele voit une ſi Epaifſe pouſſiere au- 
tour de lui, que nous ne pùmes d' abord 
bien diſcerner le cavalier qui le montoitʒ 
mais ſitor que nous pùmes le remarquer, 
je m'imaginai voir Roland le furieux , 
tant il avoit l'air fier & guerrier. 
Lorſqu'il fut à dix ou douze pas de 
nous , il s' arrẽta pour me regarder. L'air 
etrange de mon habit le frappa , & il 
me ſembla plus ſurpris encore de l' hon- 
neur que j'avois de parler a la belle 
veuve, que de la nouveaute de mon 


habillement. C'eroit. un des ſoupirans 


de cette dame , & celui de =_ qui ſe 
£ 
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flattoit le plus de l'obtenir. Il comptoit 
que l' opinion qu'il s imaginoit que tout 
le monde avoit de ſa bravoure, le de- 
fairoit de ſes rivaux. Nous voyant donc, 
moi d'un cote & Dom Antonio de Fau- 
tre il donna des Eperons a fon cheval, 
& le pouſſant avec fureur entre Miras & 


Lucie, il penſa renverſer en meine tems 


ce jeune cavalier & la litiere. La dame 
fut Epouvantee de cette brutale action; 
puis ſe mettant en colere contre le mata- 
more, elle lui dit que le chemin Etoit 


aſſez large pour le diſpenſer de faire des 
extravagances pareilles, & d'inſulter 


des perſonnes qui meritoient qu'il eut 
des Egards pour elles. Il fit des excuſes 2 
Lucie de tres-mauvaiſe grace, ou plu- 
ror d'un ton railleur & plus inſolent que 
Faction meme. | 
Miras pique de Faffront regu, mit 
dans ſon premier mouvement la main 
ſur un de ſes piſtolets, & ne le tira 
pourtant pas du fourreau, ſoit qu'il 


craignit de manquer fon coup, ſoit que 


par un excès de reſpect pour ſa maitreſſe, 
il n'osat en venir a un combat qui lui 


auroit fait grande peur. J'cus pitiè de ce 
cavalier, & je me ſentis une tentation 
violente de prendre ſon parti, jugeant 


que le ſpadaſſin, auquel il avoit affaire, 


n' toit qu'un fanfaron. Neanmoins 0 
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fis reflexion que je pouvois me tromper 
& d'ailleurs, conſidèrant que la partic 
intereſite ne ſe ſoucioit guere de ſe 
venger , je ne fus point aſſez fou pour 
epouler ſa querelle, qui par conſequent 
n'eut aucune ſuite. Tout ce que je pus 
faire pour lui , fut de le prier de paſſer 
de mon cote, & de lui ceder ma place 

u' il accepta volontiers ſans s'embarraſ- 

er de paroitre lache aux yeux meme de 
Lucie , en abandonnant par crainte le 
cote qu'il occupoit. Le cavalier qui fai- 
ſoit tant le rodomont , ſe nommoit Dom 
Luc de Ribera. Il avoit appris que la 
belle venve Etoir partie le ſoir precedent 
pour aller coucher au monaſtere dont 
j'ai parle , & qu'elle en devoit revenir ce 
jour-la, Il Etoit ſorti de la ville, ſachant 
ien qu'il la rencontreroit, dans I'in-_ 
tention de la ramener & de lui ſervir 
d'eſcorte. - 

Des que ce fier-a-bras vit que Dom 
Antonio quittoit ſon poſte, au lieu de 
ſonger a le conſerver, il ſen ſaiſit bruſ- 
quement, & le prepara d'un air victo- 
rieux à s'entretenir avec la dame, qui 
trompa ſon attente, car pour le morti- 
fier, elle ne repondit pas un mot à tout 
ce qu'il lui put dire. Elle ne daigna pas 
meme le regarder une ſeule fois. Elle 
affe cta d' aveir toujours la 1. attachee 

| 11 
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ſur Miras ou ſur moi, & de ne parler 


qu'a nous. C'eſt ainſi que nous arriva- 
mes à Sarragoſſe, & que nous condui- 


simes Dona Lucia juſques chez elle. 


Cette dame me remercia de I'honneur 
que je lui avois fait, & me dit qu'elle 
eſpeEroit que cette ville auroit aſſez de 
charmes pour m'arreter du moins quel- 
que-tems. A Iegard de les deux autres 
conducteurs , elle fit moins de facons 
avec ceux, elle ne paya leurs peines que 
de deux reverences fort ſeches. Je ne dis 
rien a l'orgueilleux Dom Luc en me ſé- 
parant de lui; mais pour Dom An- 
tonio, je lui fis mille honnetetes , aux- 
quelles il ſe montra fi ſenſible, qu'il vou- 
lut abſolument m' accompagner juſqu à 
Ange, fameuſe hötellerie que j avois 
remarquee en entrant dans la ville, & 
ou j avois dit a mes gens d' aller deſcen- 
dre avec mon bagage. La, Miras prit 
conge de moi dans des termes qui me 
— an — que bien loin de me ſoup- 
gonner d' etre ſon rival, il me croyoit 
un de ſes meiileurs amis. 

Je trouvai dans I hotellerie mon valet 
& mon muletier, occupes a me faire 
Preparer un appartement fort propre, 


od je ſoupai a mon petit couvert. L'hote 


ui Etoit un de ces mauvais plaiſans qui 
ont remplis de jeu de mots & de quo- 
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libets, vint me ſaluer, & me tenir com- 
pagnie, s imaginant que je ſerois en- 
chante de ſon entretien. Il commenga 
par me conter tout ce qui ſe paſſoit dans 
la ville, dont il me vanta les privileges, 
ſans oublier la hauteur avec laquelle les 
habitans les ſoutenoient. Je I'ecoutal 
daurant plus patiemment , qu'en di- 
ſant mille impertinences , il lui echapoit 
de tems en tems de bonnes choles , 
d' excellens traits de ſatyre, ce qui e 
aſſez ordinaire aux babillards. II ceſſa 
pourtant , lorſque j eus ſoupe, de me 
fatiguer de ſes diſcours ; il me fit la re- 
verence, & voulut ſe retirer. Attendez, 
lui dis-je , mon ami, je vous prie de me 
faire venir demain matin un habile tail- 
leur. Je veux lui donner de la beſogne. 
En chargeant mon hote de cette com- 
miſſion, c'ttoit lui fournir une nouvelle 
matiere de parler. Auſſi prit - il occaſion 
de la de tomber ſur les tailleurs, & de 
m'en dire tout le mal qu'on en dit ordi- 
nairement. Neanmoins , apres les avoir 
dEchires en general , il finit en m'aſſu- 


rant qu'il en connoiſſoit un qui avoit 


des mœurs, qui ſe contentoit de ſes 
facons , ſans eſcamoter le moindre mor- 


ceau de drap , & qui me ſerviroit bien. 


I me tint parole; il vint a mon lever 
fe preſenter de {a part un tailleur, qui 
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me parut fort raiſonnable & bien en- 
tendu. Je lui commandai un habit à 
Eſpagnole de la maniere que je le 
ſouhaitois; il approuva fort mes idées 
la-deſſus, me dit en sen allant qu'il 
les ſuivroit exactement, & que dans 
trois jours il m' apporteroit un habit des 
plus riches , & d'un gout ſi galant, que 
tout le monde Padmireroit. En atten- 
dant je me ſervis de mon habit a I 'Ita- 
lienne que j'avois achete a Florence, & 
qui me fit afſez d' honneur au Coſo , qui 
eſt le cours ou ſe promenent a Sarra- 
goſſe toutes les perſonnes de diſtinction, 
Du moins je parus ſans honte parmi les 
amans de Dona Lucia; mais ſitòt que 
j eus mon habit neuf, je les effacai tous 
par ſon Eclat & par le brillant de quel- 
ques-unesde mes pierreries, dont je m'a- 
viſai de me parer. On me regarda bien- 
tot comme un homme amoureux de cette 
dame, dont veritablement je m'attirat 
Pattention. Soit que je I'accompagnaſle 
a la ee „ ſoit que je paſſaſſe 
ſous fon balcon, elle me diſtinguoit de 
tous mes rivaux. L' orgueilleux Dom Luc 
ſouffroit impatiemment cette preference, 
& les regards qu'il me langoit, etoient 
pleins de fureur. Je vivois avec les au- 
tres en aſſez bonne intelligence, ſur- 
tout avec Miras, qui ne me quittoit preſ 
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que point, & qui me procuroit tous les 
plaiſirs qu'il pouvoit, en me faiſant faire 
connoiſſance avec les plus honnetes gens 
de la ville. 

Je me voyois donc eſtimè & honor à 
Sarragoſſe, lorſqu'un matin mon valet 
vint me dire qu'un cavalier Etoit a la 
porte de ma chambre, & demandoit 2 


me parler. Jétois encore au lit, & m'i- 


maginant que c' toit quelque ami de 
Dom Antonio, je repondis qu'il pouvoit 
entrer. Je ne fus pas peu ſurpris quand 
j apperęus le perſonnage qui s toit fait 
annoncer; c' étoit un grand homme de 
mauvaiſe mine, & que je n' avois point 
encore vu. Il portoit une mouſtache re- 
trouſſce , un chapeau dont la forme 
haute & pointue touchoit preſque au 
plafond, avec une longue rapiere dont 
il affectoit de baiſſer la poignee par de- 
vant, pour en relever la pointe par 
derriere, en ſerrant les épaules, & en 
marchant fi peſamment, que ma cham- 
bre trembloit a chaque pas que faiſoit 
cet Olibrius. ö 

On croit, ſans doute, qu'apres une 
entree fi fanfaronne, il m'adrefla quel- 
ques diſcours orguzilleux , c'eſt ce qui 
vous trompe; il ſe mit à parcourir ma 
chambre d'un bout a l'autre fans dire 
mot, ſe contentant de jeter ſur moi des 
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regards menacans. Je me laſſai enfin de 


ſouffrir ſes bravades muettes. Je me le- 


vai bruſquement, & m'etant ſaiſi de mes 
deux piſtolets, je lui demandai ce qu'il 
avoit a me dire. Mon action, a ce qu'il 
me ſembla, rabattit ſa fiertè: connoiſ- 
ſez- vous, s'ecria-t- il d'un air trouble, 


le vaillantiſſime Dom Luc de Ribera, la 


fleur des chevaliers Aragonois? Je ré- 
pondis que je le connoiſſois de vue; 
mais qu'il m'importoit peu de le con- 
noitre ou non. Je viens, reprit- il, en 
me prèſentant un papier pliéè en forme 
de lettre, vous trouver de ſa part. Ce 
billet vous dira le reſte. Je pris le billet 
d'un air aſſez tranquille, m'appercevant 
que le porteur é&toit plus effraye que 
moi, & l'ayant ouvert, j'y lus ces 
paroles. | | | 
Qui que vous ſoyex, Italien ou Eſpa- 
gnol , vous Etes bien audacieux de venir 
dans ce pays nous diſputer le coeur de nos 
Dames. Cependant , comme nous vous 


croyons Etranger, nous voulons excuſer 


une ſi grande temerite, a condition que 
dans 3 heures vous ſerex hors 


de Sarragoſſe. Que ſi votre mauvais genie 


vous fait mepriſer notre reſſentiment , 
7 

ꝓrẽ pare⁊ vos armes pour vous defenare 

contre Dom Luc de Ribera, que per- 


Jonne juſqu ici na pu vaincre, & dont il 
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faut que vous ſoyex vainqueur , pour par- 
yenir a la poſſeſſion de Dona Lucia. 

Je ne fus point étonnè de ce compli- 
ment. J'avois preſſenti en ouvrant le 
billet, qu'erant de Dom Luc, il ne pou- 
voit contenir qu'un appel ou quelque 
choſe d' approchant. Monſieur , dis- je au 
porteur, dites au cavalier qui vous en- 
voie, qu' Italien ou Eſpagnol , j'ai deux 
poignards a ſon ſervice ; que je ſuis prẽt 
a me battre contre lui en chemiſe, pour 
eviter toute ſupercherie. Point de cottes 
de maille, les veEritables braves ne sen 
ſervent pas en combat ſingulier. Que 
Dom Luc ſe regle la-defſus , & qu'il 
ſache que pour meriter le cœur de Lu- 
cie, je ſuis homme à braver toute ſorte 
de perils. Voila quelle eſt ma rèponſe. 
Donnez-la moi par Ecrit, repondit le por- 
teur du billet. Je ſuis bien- aiſe que le 
regulier Dom Luc ſoit afſure que J'ai 
fait mon meſſage en cavalier d'honneur. 
Pour contenter ce brave meſlager , je 
pris la peine d'ecrire ce que je venois de 
lui dire de vive voix. Il emporta donc 
ma reponſle , en me promettant de reve- 
nir l'après- midi avec un autre billet qui 
regleroit l'heure & le lieu du combat. 


Quand ce drole m' eut quitté, je m' ap- 


plaudis de m'etre fi bien tire de cette 
ſcene, Quoique je n'cuſſe guere d'en- 


(. 
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vie de me battre, j'etois ravi d'avoir 
paye d'audace ; & c'eſt ainſi qu'il en faut 
uſer. Il arrive quelquefois qu'on fait 
peur aux autres par une fauſſe fermete. 
Au pis aller, mes mules Etoient pretes , 
& je ſavois parfaitement faire des retrat- 


tes. Il eſt vrai que j aurois eu bien de la 


peine a m'eloigner de Dona Lucia; mais 
je ne l' aimois point encore aflez , pour 
— entr'elle & la conſervation de 
ma petite perſonne. 

Je commengois am'ennuyer au logis, 
& je me diſpoſois a m' aller promener, 
lorſque Dom Antonio & quelques uns de 
ſes amis arriverent. Ils me dirent qu' ils 


venodoient m'offrir leurs ſervices dans 


Taffaire d honneur que j'avois ſur les 
bras; je niai d'abord la choſe, & voulus 
faire le myſterieux ; mais ils m'apprirent 
que toure la ville ſavoit que Dom Luc 
m'avoit fait un appel, & que les duels 
etant défendus, la juſtice venoit d&ja 
de faire arrerer ce cavalier, Je jugeai 
par- la que Miras & ſes amis Erotent de 
ces gens qui s' empreſſent de courir a vo- 
tre ſecours quand ile vous voient hors de 
danger. Je ceſſai de diſſimuler, & je 


leur contai, fort a mon avantage, ce 
ui s' etoit paſſè le matin entre le porteut 


appel & moi. Sur cela Dom Antonio 
me repreſenta que je pourtois auſſi toy 
air 


/ 


de Guſman d Alſarache. 169 


arrètè , & il me conſeilla de me retirer 
chez lui. Ce que je ne manquai pas de 
faire pour èviter un empriſonnement , 
que je craignois pour plus d'une raiſon. 
Je paſſai agreablement la journée dans 
la maiſon de ce cavalier , qui fit tout ſon 
poſſible Sous m'y retenir a coucher, Je 
m'en defendis a cauſe de mes coffres qui 
m' auroient inquiete toute la nuit, & 
ſur les dix heures du ſoir, je repris le 
chemin de I'horellerie. 

Je rencontrai dans les rues deux 
femmes precedees d'un valet qui por- 
toit une grande lanterne, à la faveur de 
laquelle il me fut aiſé de remarquer 

elles Etoient tres - jolies. Je les abor- 

ai poliment en leur diſant des choſes 
fort obligeantes. Elles y répondirent 
avec beaucoup d' eſprit, & ne doutant 
we, 2 voir I'tclat dont brilloit mon 

bit, que je ne fuſle una buena ropa, 


elles m'agacerent de fagon , qu'elles 


engage a les accompagner ju(- 
qu'au detour d'une rue, ou $'crant tout- 
a-coup arrerdcs , celle des deux qui pa- 
roiſſoit la principale , me dit: Seigneur 
cavalier , ne vencz pas plus loin, je vous 

rie. Attendez-nous dans cet endroit, 

(ous allons entrer dans une maiſon qui 
eſt a deux pas d'ici, pour y voir une 
dame malade, Nous cn 28 tout 


Tome Il. 
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vie de me battre, j'etois ravi d'avoir 
payè d' audace; & c'eſt ainſi qu'il en faut 
uſer. Il arrive quelquefois qu'on fait 
peur aux autres par une fauſſe fermeté. 
Au pis aller, mes mules étoient pretes , 
& je ſavois parfaitement faire des retrai. 
tes. Il eſt vrai que j aurois eu bien de la 
peine a m'eloigner de Dona Lucia; mais 
1 ne Vaimois point encore aſſez, pour 

alancer entr'elle & la conſervation de 
ma petite perſonne. 

Je commencois à m' ennuyer au logis, 
& je me diſpoſois a m'aller promener, 
lorſque Dom Antonio & quelques: uns de 
ſes amis arriverent. Ils me dirent qu' ils 
venotent m'offrir leurs ſervices dans 
Yaffaire d'honneur que javois ſur les 
bras; je niai d'abord la choſe, & voulus 
faire le myſtErieux ; mais ils m'apprirent 
que toute la ville ſavoit que Dom Luc 
m' avoit fait un appel, & que les duels 
etant dEfendus , la juſtice venoit déja 
de faire arrèter ce cavalier, Je jugeai 
par-la que Miras & ſes amis Erotent de 
Ces ou qui s' empreſſent de courir a vo- 
tre ſecours quand ils vous voient hors de 
danger. Je ceſſai de diſſimuler, & je 
leur contai, fort a mon avantage, ce 
2 s' etoit pafle le matin entre le porteur 

appel & moi. Sur cela Dom Antonio 
me repreſenta que je pourrois 0 

| arrett 
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drrete , & il me conſeilla de me retirer 
chez lui. Ce que je ne —— pas de 
faire pour Eviter un empriſonnement , 

ue je craignois pour plus d'une raiſon. 

e paſſai agreablement la journée dans 
la maiſon de ce cavalier , qui fit tout ſon 
poſlible yout m'y retenir a coucher, Je 
men defendis a cauſe de mes coffres qui 
m' auroient inquicte toute la nuit, & 
ſur les dix heures du ſoir, je repris le 
chemin de I'horellerie. 

Je rencontrai dans les rues deux 
er, femmes precedees d'un valet qui por- 
sde If foit une grande lanterne, à la faveur de 
nils laquelle il me fut aiſe de remarquer 
lang * Etoient tres - jolies. Je les abor- 

ai poliment en leur diſant des choſes 

lus fort obligeantes. Elles y repondirent 
rent avec beaucoup d' eſprit, & ne doutant 
oint, à voir I'Eclat dont brilloit mon 
bit, que je ne fuſſe una buena ropa, 
ea elles magacerent de fagon, qu'elles 
mengagerent a les accompagner juſ- 
de qu'au detour d'une rue, ou stant tout 
vo. coup arrétées, celle des deux qui pa- 


de I roiffort la principale, me dit: Seigneur 
je cavalier, ne venez pas plus loin, je vous 

ce prie. Attendez- nous dans cet endroit. 
eur Nous allons entrer dans une maiſon qui 
nio eſt à deux pas d'ici, pour y voir une 


tre dame malade, Nous en ſortirons tout 
as Tome II. * 


ſ 
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au plus tard dans un quart - d'heure, = po 
nous viendrons vous rejoindre ici, & m 
peut · Etre ne ſerez vous pas fache de & 
nous avoir rencontrees cette nuit. Vous il ay 
entendrez chanter & jouer du luth à ll pa 
ravir. En achevant ces mots, elles m'e- po 
chapperent toutes deux, & je fus aſler ¶ ro- 
ſor pour prendre au pied de la lettre ce vr. 
u' elles m'avoient dit. eus la patience ¶ da 
45 demeurer dans la rue juſqu'a mi. ap 
nuit. Alors je ne fus que trop perſuade ¶ ho 
que j'ẽtois la dupe de cette aventure, d 
rout deniaiſe que je me croyois ſur il crc 
cetre matiere. Javouerai meme a ma m' 
confuſion que je ne pus ſauver ma de 
bourſe de la ſabrilite de ces donzelles, MW me 
Comme j'etois oblige, en retournant I &t1 
au logis , de paſſer devant la maiſon de ¶ po 
ma belle veuve, je ne pus me refuſer Ii ſe 
le plaifir de jetter les yeux ſur ce cher IM lor 
domicile de ma reine, & il me ſembla Wl bai 
voir 2 {a porte une figure d homme. je vn 
m'imaginai d'abord que c' toit Dom de 
Luc, parce que ce cavalier avoit cou-W fit 
tume de faire la ronde toutes les nuits ¶ qu 
dans cet endroit, & je ne fis pas cette ¶ ètr 
remarque ſans ſentir une Emotion mè· ¶ lie 
Ke de frayeur & de jalouſie. Nean-ſ ha 
moins venant a me ſouvenir qu'il toit ¶ qu 
en priſon, je me mis en tete que ce ne att 
pouvort Etre lui. Je me raſſurai, & lac 
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pouſſe par un mouvement jaloux , je 
m'approchai de l'objet qui le cauſoit, 
& qui, ſelon toutes les apparences 

ayant encore plus de peur que moi, diſc 
parut a mon approche. Etant arrive a la 
porte, Jentendis un bruit ſourd de ver- 
rowl , qui me fit juger qu'on alloit l'ou- 
ytir. Je ne ine trompai pas tout- à- fait 
dans ma conjecture, puiſqu'un inſtant 
après, on Fentr'ouvrit de maniere qu'un 
homme y pouvoit paſſer. La curioſité 
d'approfondir cette affaire, on je me 
croyois plus intereſſe que je ne ['<tois, 
m'obligea de me gliſſer ſans bruit en 
dedans. Je ſentis auſſi - tot une main qui 
me ſaiſit pour me conduire , car nous 
(tions dans une allee od il n'y avoit 
point de lumiere. Je compris bien qu'on 


ſe méprenoit, & je n' en pus douter , 


lorſqu ayant ete introduit dans une ſalle 
baſſe, j y fus bruſquement regale d'une 
vive accolade aſſaiſonnèe d'une odeur 
de poivre, d'ail & de ſaffran, qui me 
fit connoitre que l' amante emportèe 

ui me prodiguoit ſes faveurs, devoit 
etre une cuiſiniere. Cependant au mi- 
lieu de ſes tranſports, en touchant mes 
habits & mon viſage, elle ſoupgonna 
que je n'etois point Vamant cheri qu'elle 
attendoir. Pour expier ſon erreur , elle 
lacha priſe ſubitement, & 11 prens 
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dre la fuite; mais je la retins par fa 
juppe. Elle fit tous ſes efforts pour ſe 
debarraſſer de moi; je m'obſtinai a les 
' rendre inutiles; & dans cette eſpece de 
lutte, nous tombames tous deux avec 
bruit. Ce qui reveilla deux laquais qui 
Etotent couches dans un cabinet aſſez 
pres de la. Ils ſe leverent a la hate, 
s' armerent chacun d'une épëe, croyant 
entendre des voleurs, & vinrent tout 
doucement avec une lampe dans la 
ſalle, ou ils nous trouverent Etendus 
ſur le plancher. . 

Ils me reconnurent dans le moment, 
& ſurpris de voir un cavalier, qui aſ- 
piroit a la main de leur maitreſſe, pour- 

uivre avec tant de fureur les bonnes 
graces d'une groſſe joufflue de cuiſiniere 

ui ne les avoit jamais tentés, ils firent 
* Eclats de rire qui me jetterent dans 
une Etrange confuſion. Admirez Iin- 
ſolencede cette creature , elle ola m'ac« 
cuſer d'avoir eu deſſein de lui faire vio- 
lence, & dit que je m'Etois cache dans 
la maiſon pour cet effet. Au lieu de 
m'amuſer a me juſtifier, je ramaſſai 

romptement mon chapeau qu'elle avoit 

fait ſauter d'un coup de poing, & m'a- 
dreſſant au laquais qui tenoit la lampe, 
je le priai de m'eclairer juſqu'a la porte 
de la rue. Ce qu'il fit avec des ris qui 


1% 


de'Guſman d Alfarache. 173 


- (> acheverent de me deleſperer. Je rega- 
e gnai mon horelleriea grands pas, cruel- 


les lement mortifie d'une ſi honteuſe & fi 
de miſcrable aventure; ne doutant pas que 
vec le bruit ne s'en repandit dans la ville 
qui des le lendemain, & que je ne devinſſe 
flex la fable de tous les habitans. Cette 
te, idee, qui m' affligeoit plus qu'on ne 


e peut ſe l'imaginer, me fit prendre la 
out reſolution de ne demeurer a Satragoſſe 
* qu' autant de tems qu'il m' en faudroit 


dus pour me diſpoſer a m'en Eloigner, Mon 
equipage fut pret a la pointe du jour, 


it, & mes mules, comme ſi elles euſſent 
aſ- partage impatience que j avois de quit- 
ur- ter un {cjour ou je ne pouvois plus pa- 
nes roitre ſans honte, ſe mirent en chemin 
ere avec une ardeur qui me fit un extrème 


plaiſir. 
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 CHAPITRE XI. 


Guſman part pour Madrid, oz il Sen- 
gage dans une nouvelle galanterie, 
dont la fin ne fut pas ſi agreable pour 


lui que le commencement. 


Jx pris la route de Madrid, & fit 
jours apres mon depart de Sarragoſſe, 
j'arrivai à Alcala de Henares, ville dont 
la ſituation eſt charmante, & que la 
beaure de (es batimens rend comparable 
aux plus floriſſantes capitales du monde. 
D'ailleurs, ce qui avoit beaucoup de 
charmes pour moi, c'eſt que les bel- 
les- lettres ſembloient y faire leur reſt- 
dence. Je m'y ferois Etabli certaine- 
ment, f je n'euſſe pas eu la ſotte en- 
vie de revoir le pre de S. Jerome, & 
d'aller briller dans un endroit ou j avois 
fait une figure fi miſerable. 

Je ne m'arretat donc que huit jours 
à Alcala. Je pouſſai juſqu'a Madrid. 
Cette celebre ville vit arriver avec 
trois mules, dont deux Etoient char- 

gees de bons effets, ce meme Guſman 
qui avoit porté le cabas dans ſon en- 


/ 
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ceinte. Je fus quelques momens en 
peine de ſavoir ou j'irois loger ; mais 
comme je me ſouvins d'une hotellerie 
qui de mon tems Etoit la plus fameuſe 
de la grande rue de Tolede, j'y allai 
deſcendre. J'y trouvai du changement. 
L'hore Etoit mort, & ſa veuve n'avoit 
pu la ſoutenir ſur le meme pied. C'etoit 
pourtant une habile femme, & qui 
avoit plus d'une corde a ſon arc. Je 
m'appercus bien de la decadence de 
cette maiſon ; neanmoins les complai- 
ſances- & les attentions qu'on y avoit 
pour moi, qu'on croyoit un riche ſei- 

neur, m' empècherent de changer de 
ogement. 
Teus ſoin de m'informer de mon 
apothicaire aux trois ſacs; jappris qu'il 
étoiĩt parti pour le pays ou ſes drogues 
avoient envoye bien des malades. Jen 
eus une ſecrete joie; car il ne laiſfoit pas 
de me cauſer un peu d'inquietude , quoi- 
que je: ne duſſe pas craindre qu'on me 
reconnũt. Il y avoit plus de dix ans que 
j tois ſorti de Madrid, & outre que ma 
perſonne n'etoit plus la méèẽme, pour 
ainſi dire, qui diable eat pu demeler 
Guſman ſous les apparences ſuperbes 
qui le deguifoient. Je me fis d abord un 
laiſir d'eraler la magnificence de mes 
abits, & particulicrement de celui que 
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Javois fait faire a Sarragoſſe. Je les 
donnois tour- à- tour en ſpectacle, le 
matin dans les égliſes, & le ſoir au 


prado. 


Une nuit rentrant au logis pour me 
coucher, j'entendis, en traverſant un 
corridor qui conduiſoit a ma chambre, 


une belle voix qui accompagnoit une 


harpe touchée délicatement. Je m'arre- 
tai pour Ecouter ce petit concert, qui ſe 
faiſoit dans un appartement fort proche 
du mien, & je ſentis naitre en moi un 
deſir violent de voir les perſonnes qui 
FexEcutoient. Mon höteſſe chargée de 
deux aſſiettes, l'une de confitures, & 
l'autre de biſcuits, qu'elle portoit pour 
rafraichir la chanteuſe, arriva dans ce 
tems-la , & ſatisfir ma curiofite. Elle 
me dit que c' toit deux dames de Gua- 
dalaxara qui ẽtoient venues loger chez 


elle ce ſoir- la meine, & qu'un grand 


proces attiroit a Madrid. Je lui tèmoi- 
gnai que je mourois d'envie de les en- 


tendre de plus pres , & que je lui aurois 


une obligation dont je me ſouviendrois 
toute ma vie , ſi elle pouvoit obtenir 
de ces dames que j' euſſe I'honneur de 
les ſaluer. Elle me repliqua qu'elle leur 
demanderoit pour moi cette permiſſion, 
qu'elle n oſoit me promettre, attendu 
que c etoit une mere qui menoit une vie 
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retiree avec ſa fille, qui etoit très- jolie, 
& qu'elle ne perdoit point de vue. A ces 
mots, je redoublai mes prieres pour en- 
gager I'hotefſe a me procurer la faveur 
que je ſouhaitois. Elle m'aſſura qu'elle 
n'epargneroit rien pour cela. Sur cette 
aſſurance je la laiſſai entrer dans l' appar- 
tement de ces dames, & j'attendis a la 
porte leur reponſe, qui fut qu'elles me 
prioient de les excuſer, ſi elles refuſoient 
à cette heure- là de recevoir la viſite 
d'un cavalier qu'elles ne connoiſſoient 
point. 2 

Je feignis d*etre vivement afflige de 
ce refus, qui me piqua veritablement. 
Si bien que ma bonne höteſſe de ſon 
cote paroiſſant rouchee de ma peine, 
rentra chez les dames, pour faire un 
dernier effort, & revint enfin m'an- 
noncer qu'elles vouloient bien m'ac- 
corder cette grace, pourvu que je ne 
fuſſe qu'un quart - d heure dans leur 
chambre. Je ne demandois qu à y etre 
introduit , perſuade que quand j'y ſerois 
une fois entre , la condition du tems ne 
$'obſerveroit pas. Je me preſcntai donc 
d'un air d'homme d'importance ,. & 
d'abord m' adreſſant a la mere, je lui fis 


une reverence tres - profonde. Je ſaluai 


enſuite la fille, & elles me regurent tou- 
tes deux d'une maniere qui me fit con- 
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noitre qu'elles ſavoĩent parfaitement 
bien vivre. Elles erotent Pune & l'autre 
fi proprement vètues, pour des dames 
qui venoient de faire un voyage, que 
Jen fus fort tonne. La mere pouvoit 
paſſer pour une belle femme. Tout ce 
que je trouvois à redire en elle, c'&toit 
un air fin & hardi. Pour la fille, elle 
avoit le viſage tendre & piguanr , tout 
enſemble, & c' toit une perſonne de 
dix - ſept a dix-huit ans. 

Je remarquai dans leur chambre deur 
grands flambeaux d' argent ſur une table, 
& deux magnifiques toilettes preparces; 
jy vis auſſi trois coffres de bagage avec 


un maitre valet qui portoit la livree, & 


2 pret a ſervir ſes maitreſſes, ſe tenoit 
ebout dans un coin, de l'air du monde 
le plus reſpectueux. Je ne doutai point 
que ces dames ne fuſſent d'une des pre- 
mieres maiſons de Guadalaxara. Auſſi 
je deburai par de tres- humbles excuſes 
de la liberre que j'avois priſe, & je leur 
dis pour la juſtifier que j'avois été fi 
charme de leur concert, que je n avois 
pu reſiſter a f envie de leur en tEmoigner 
ma ſatis faction. La mere rẽpondit a mon 
compliment avec beaucoup d' eſprit & 
de modeſtie, ce qui nous donna natu- 
rellement occaſion de nous entretenir de 
muſique. Je leur fis aſſez comprendre 
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par mes diſcours que j etois un peu mu- 
ficien. Je les priai de recommencer leur 
concert; & pour mieux ies y engager, 
je m'offris à y tenir ma partie. Les da- 
mes curieuſes de m' entendre, s'y diſ- 
polerent. La mere reprit ſa harpe, & la 
fille ſe mit a chanter un air que je ſa- 
yois. Je fis en méme- tems Eclater ma 
voix, qui produiſit le mEme effet qu'a 
Florence & qu'a l'abbaye pres de Sar- 
ragofle. Les dames en parurent tranſ- 
portees de plaiſir. Elles oublierent la 
condition du quart-d'heure, & minuit 
ftoit deja ſonne, que nous ne ſongions 
point encore à nous ſéparer. La mere 
toute fois, pour obſerver les regles de lo 
bienſeance , me repreſenta fort poli- 
ment qu'il Etoit tems que je me reti- 
raſſe, en me diſant qu'elles ſerojent 
ravies de pouvoir ſouvent s amuſer ainſi 
avec moi , pendant le ſéjour qu'elles 
feroient a Madrid. Je pris donc conge 
delies en regardant la fille d'une ma- 
niere à lui perſuader que je n'avois pas 
yu ſes charmes impunement. Ce qui 
n'ttoit dans le fond que trop veritable, 
puiſque de. toute la nuit le ſommeil ne 
put fermer ma paupiere. 

Le lendemain mon hoteſſe, que j avois 
accoutumèe à venir tous les matins 
dtendre du chocolat avec moi, entra 
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dans ma chambre d'un air riant , & me 
dit: Je ſors de l' appartement de vos voi- 
fines. Il n'eſt pas concevable juſqu'a 
quel point. vous leur avez plu. Outre 
qu'elles trouvent votre perſonne tout- à- 
ait aimable , elles ſont charmees de 
votre eſprit badin & amuſant. Pour 
peu que de votre cote vous vous ſen- 
tiez diſpoſe a pouſſer votre pointe , je 
doute fort que vous ſoyez maltraite, 
La mere & la fille ſont egalement con- 
tentes de vous. J'avalai doux comme 
miel ces belles paroles, & ravi d'avoir 


fait en ſi peu de tems une ſi vive im- 


preſſion ſur ces dames, je rẽpondis que 
je n'ttois pas moins ſatis fait d'elles: 
que la mere me paroiſſoit encore tres- 
ragoutante ; mais que je ne voyois rien 
de comparable a la fille, dont Fentre- 
prendrois volontiers la conquete , ſi 
3 femme d'eſprit vouloit bien 
m'aider à ruſſir dans cette entrepriſe. 
Je vous entends, reprit I'hotefle, vous 
ſouhaitez que je vous y rende ſervice. 
Jy conſens. Par ou commencerons- 
nous cette affaire? Je menerai ce ſoit 


les dames a la promenade , lui repar- 


tis je, & je leur ferai preparer quelque 
part une ſuperbe collation. Mauvais 
debut, $'Ecria ma confidente ; cela re- 
volteroit la mere, qui pEnetrant d'abord 
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totre deflein , romproit bruſquement 
avec vous, & ne vous verroit de ſa vie. 
Faiſons mieux, pourſuivit elle, apres 
avoir rèvè quelques momens, il faut 
que cette fete ſe donne ſous mon nom. 
Je ferat appreter une collation , ſuivant 
vos ordres , dans un jardin que j ai ſur 
ks bords du Manganares , & jy mene- 
tai les dames paſſer la ſoiree. Vous 
viendrez nous y ſurprendre, comme ſr 
le haſard vous avoit amené la; & nous 
ſerons plus librement dans cet endroit 
que dans aucun autre. Fapplaudis a 
cette idèe, & mon hoteſlſe ſe chargea 
du ſoin d'engager la mere dans cette 


partie de plaifir. - | 


Ma confidente fut ſur le champ la 
propoſer dans la chambre des dames, 
ou elle demeura pres d'une heure : ce 
qui me fit juger —_ n'avoit pas peu 
e peine a les perſuader. En effet, m'e- 
tant revenu joindre, elle me dit que la 
mere avoit bien fait la difficultueuſe. 
Tai long-tems, ajouta-t- elle, deſefpere 
de lui faire accepter la propoſition. 
Neanmoins jen ſuis venue a bout. 
Nous avons conclu la partie. Tout ce 
que je vous demande, c'eſt de vous 
eonduire de facon , qu'il ne paroiſſe pas 
qu'elle ait ere faite de concert avec 
vous. Quand vous viendrez au jardin; 
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faites ſemblant d'erre Eronne de nous 
y rencontrer. En un mot, que votre 15 
arrivee ſemble un effet du haſard. Je ; 
Iui repondis qu'elle pouvoir compter 


que je ne giterois rien. Nous primes Gy 
enſuite toutes les meſures nèceſſaires 5 
pour rendre la fete agreable. 8 5 
Nous y reuſsimes. Le repas fut d'un ; 
amant qui vouloit plaire, & les con- 
vives le recurent fans $'appercevoir du , : 
motif qui l'avoit fait donner, ou du 5 
moins ſans le temoigner. Nous nous di- K, 


vertimes parfaitement bien. Comme q 
la mere n'avoit point la ſa harpe , nous £ 
nous contentames ſa fille & moi de * 
chanter tantõt enſemble , & rantor tour. foi 
A-tour, en nous langant Pun a l'autre 2 
2 la derobte les plus douces ceillades. 0 
Les ſiennes redoubloient mon amour, 5 
& les miennes le lui faiſoĩent connoitre, 
La nuit inſenſiblement nous ſurprit au 
jardin; & tandis que I'horeſle, pour me 155 
favoriſer , entretenoit la mere, je tenois 4 
des diſcours paſſionnẽs a la fille, qui ne g 
les Ecoutoit pas ſans plaiſir. Il fallut en- 5 
fin retourner à la ville. Je conduiſis les dn 
dames juſques dans leur appartement, 
ou- par grace ſpeciale , on m' accorda of 
encore une demi- heure d'entretien. 2 
Apres quoi, je me retirat plus amou- P 
+ Teux, à ce qu'il me ſembloit, de ma i mat 
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nouvelle maitreſſe, que de toutes ſes 
devancieres. A ET 

Je fis tenir le jour ſuivant à cette 
jeune perſonne par mon höteſſe un 
illet des plus tendres & des plus ga- 
lans, mais on n'y fit point de réponſe. 
On crut que Fayoir recu a Vinſu d'une 
mere, c'ttoit une grande faveur pour 
moi. Je lui en Ecrivis un ſecond , que 


je lui gliſſai dans la main le ſoir dans 


appartement de ces dames, qui furent 
encore reEgaltes 2 mes depens par I'ho- 
teſſe, & cette fois - la on me xepondir , 


fort laconiquement a la verite, car il 


n'y avoit que deux lignes , qui ne ſigni- 
fotent rien, & que je he laiſſai pour- 
tant pas de trouver tres - ſpirituelles. 
C'eſt ainſi qu'on me tenoit la dragee 
un peu haute pour itriter mes deſirs; 
ou pour mieux dire, toute cette ma- 
nceuvre Eroit l'ouvrage de notre bonne 
hotefſe, qui travaillant pour & con- 
tre dans cette intrigue, faiſoit jouer des 
deux cores à ſon profit les perſonnages 
qu'il lui plaiſoit. Je vivois cependant de 
jour en jour plus familicrement avec 
ma belle voiſine, & je ne ſortois preſ- 


que plus, tant j'étois retenu au logis 


par Vagrement de la voir preſque toute 

la journée, La mere alloit ſouvent le 

martin ſolliciter, a ce qu'elle A ſon 
| | ij 
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procès; &, lorſque cela arrivoit, mon 
officieuſe confidente venoit m' en aver- 
tir, m'introduiſoit ſans fagon chez la 
fille, que j entretenois Aa ſa toilette, & 
de peur que la facilite d'avoir de pareil- 
les converſations ne m'y rendit moins 
ſenſible , elle les troubloit quelquefois 
en venant m'annoncer fauſſement que 
la mere revenoit. ; 
Lorſque ma confidente jugea que j'c- 
tois fortement Epris , elle me propola 
d'epouſer Dona Helena de Melida , 


c'eſt ainſi que ſe nommoit la jeune per- 


ſonne que j aimois; cette propoſition me 
tint en garde contre l'hôteſſe, dont je 
penétrai alors le ſyſteme. Elle m'avoit 
fi fort vante les biens & la nobleſſe de 
cette dame, que je ne pouvois raiſon- 
nablement eſpèrer qu'on voulũt la fa- 
crifier a un homme que l'on ne connoiſ- 
ſoit point. Ma confidente me devint 
ſuſpecte; & pour me dèbarraſſer de ſes 
importunités ſur ce point, je lui dis 
franchement que Javois pris ailleurs des 
engagemens qui ne pouvoient Etre rom- 
pus. Sitot que j eus declare mes ſenti- 
mens ſur cet article, les dames chan- 
gerent de conduite à mon Egard. Elles 
- avoient - juſques - la refuſe tous les 
preſens que horeſſe leur avoit offerts 
de ma part; elles ſe mirent ſur un autre 


- 
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pied. Elles réſolurent de plumer l'oi- 
ſeau, & eurent l'adreſſe de lui tirer de 
bonnes plumes de l'aile. Il eſt vrai qu'& 
meſure que je me montrois plus gene- 
reux , ma belle Helene devenoit moins 
re{ervee 3 ft bien qu'apres quelques en- 
tretiens familiers que j'eus avec elle, 
ma pallion ſe ralentit, il n'y eut plus 
entre nous qu'un commerce de politeſſe 
& d'honnèteté. | 
Un nouvel incident acheva de me 
guerir. Un martin je vis ſortir de 'Egliſe 
des Dominicains, on j'allois entendre 
la meſſe, une dame d'une taille majeſ- 
tueuſe & rres-richement habillee, Je la 
pris pour une perſonne de qualité; & 
comme elle paſſa pres de moi, ſi je n'o- 
ſai la ſaluer, en recompenſe , je la re- 
gardai d'un air ſi reſpectueux, que je 
m'attirai ſon attention. Elle parcourut 
des yeux toute ma perſonne, de quoi je 
me ſentis fort honoréè, en Eſpagne un 
regard qu'une femme fait tomber ſur un 
homme étant une faveur. Je fus curieux 
d'apprendre qui elle étoit. Je la ſuivis. 
Elle $'en appergut ; & continua fon che- 
min d'un air toujours grave. Il y avoit 
derriere elle deux ſuivantes & un eſta- 
fier, ce qui me confirmoit dans l' opinion 
ue j avois qu elle ne pouvoit etre qu une 
ame de condition. Quand * fut au 
0 i 
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milieu de la grande rue, elle s arrètz 
devant une maiſon parfaitement belle, 
& y entra. Je ne doutai point qu'elle 
n'y fit ſa demeure, & apres quelques 
informations, je découvris que c'etoit 
la fille du ſeigneur Dom Andrea, qui 
prenoit le Dom en qualité de banquier 
de la cour, & que cette jeune dame 
avoit la reputation d' etre fort vertueuſe. 
Je fus occupè de cette rencontre tout 
le reſte du jour, & je ne pus m'empe- 
cher vers le ſoir d' aller paſſer & repaſſer 
devant les fenetres du banquier. Je ne 
pris pas une peine inutile. Je vis a loiſir 
ce marchand, qui s entretenoit avec ſa 
fille ſur un balcon. Il me parut un hom. 
me de très-bonne mine. Pour la dame, 
je puis dire, ſans flatterie , que c'etoit 
une beauté achevee. Elle avoit ſeule- 
ment un air agreable & des manieres ai. 

ces, qui me prèvenoient en faveur de ſon 
eſprit. Si j'en avois été rauche le matin, 
ce fut bien autre choſe le ſoir. Je m'en 
retournai chez moi reſolu de faire con- 
| noifſance avec ſon pere des le lendemain. 
Ce qui s executa de la fagon que je vais 
le raconter. Depuis mon arrivèe a Ma- 
drid, Javois eu ſoin de faire démon- 
trer & employer mes diamans d'une au- 
tre ſorte qu ils n ẽtoient, de peur que fi 
par haſard mes parens arion den 
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envoyer un <Etar a leurs correſpondans, 
je ne fuſſe arrete. J'avois meme riſque 
beaucoup en les montrant a l'ouvrier. Je 
portai pour dix a douze mille francs de 
pierreries au banquier , a qui je dis que 
jen avois encore chez moi pour une 


ſomme plus conſiderable. Il les regarda 


de tous ſes yeux, & les eſtima douze 
mille livres, qu'il s'offrit a me payer 
dans fix mois, ſi je voulois les lui laiſ- 
ſer trafiquer. | | 

Comme je n'avois pas d' autre inten- 
tion que d' entrer en commerce avec lui, 
j acceptai ſon offre, & je refuſai gene- 
reuſement un billet qu'il ſe mit en devoir 


de me faire de la valeur des pierreries. 


Je lui dis que je ſavois trop bien quelle 
reputation il avoit dans le monde, pour 
demander d' autres ſũretès que fa parole. 
Nous demeurames donc 3 qu'il 
me compreroit dans trois mois ſix mille 
francs & fix mille autres trois mois apres. 
Il fur fi charmè de ma franchiſe & de ma 
generoſite , qu'il m'accabla de compli- 


mens. Il ne ſe laſſoit point de me remer- 


cier de la confiance que je lui temoignois, 
ni de me faire des proteſtations de ſer- 
vice. Il me fit voir toute ſa maiſon, qui 


etoit richement meublee. Ty remarquai 
des Equipages pour fa fille & pour lui, 
avec un grand nombre de domeſtiques, 


1 
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Tous ces objets me jererentde la poudre 
aux yeux, & je ne fis pas difficulté de 
croire que ce banquier devoit Etre un 
des plus opulens de toute I'Eſpagne. Si 
tout ce qui frappoit ma vue me confir- 
moit dans cette penſce , ſes diſcours 
etoient encore plus capables de m'e. 
blouir. A Ventendre, il faiſoit tous les 
ous des affaires de deux ou trois mil- 
ions, c'etoit l'homme dont la cour ſe 
ſervoit pour faire des remiſes conſidèra- 
bles dans les pays Errangers, Il avoit ſon 
entree chez les miniſtres , auxquels ii 
parloit quand il lui plaiſoit. Les plus 
grands ſeigneurs Etoientde ſes amis, & 
il n'y en avoit guere qui n' euſſent beſoin 
de lui. | : ; 
Tous ces diſcours qu'on appele en 
France gaſconnades, n'ctolent pas nean- 
moins {ans fondement. Il avoit été au- 
tre fois ſur ce pied-la avec les gens de la 
cour; mais à force de leur avoir rendu 
ſervice, il s' toit fi bien ruine , qu'il ne 
ſe ſoutenoit plus que par ſon induſtrie, 
qui Etoir telle qu'il ne laiſſoit pas d'a- 
voir encore quelque credit. Mes diamans 
lui furent d'un grand ſecours; il s' en fer- 
vit pour ſe tirer d'un embarras ou il ſe 
trouvoit faute d' argent, & il gagna 
deſſus la moitié, ayant ſaiſi l' occaſion 
de sen defaire avantageuſement au mas 


riage d'une fille du duc de Medina Sy- 
donia. Je fis donc un extreme plaiſir à 
ce banquier , ſans le ſavoir. Comme je 


ne pouvois alors juger de fa fortune que 
ſar les apparences, je m' eſtimois trop 


heureux d'avoir liè connoiſſance avec lui. 


je m' accuſois meme en ſecret d'avoir 


une ambition demeſuree „& de former 
un deſſein tèmèraire en Elevant ma pen- 


ſee juſqu'a ſa fille unique, qui me pa- 


roiffoit un parti digne d'un prince. 
D'un autre cote, Dom Andre ne pou- 
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6 


yoit revenir de la ſurpriſe que mon pro- 


cede lui cauſoit. Cela fur cauſe qu'il 


chargea un homme de confiance de s in- 


former adroitement de mon horefle qui 
jcrois , & de quelle maniere je vivois a 


Madrid. On ne lui fit de moi que des rap- 
ports très- avantageux; car quoiquꝰ on ig- 


norat ma naiſſance, on ne laiſſoit pas 


de me croite un enfant de qualité; & 


pour ma conduite , je ne donnois aucun 
ſujet de penſer que j euſſe de mauvaiſes 
mœurs. Sur les bons temoignages qu'on 
jetois l'homme que le ciel lui deſti- 
noit pour gendre. Il en parla a ſa fille, 
qui lui dit que je l'avois ſuivie dans la 
rue depuis I'Egliſe des Dominicains juſ- 
qu'au logis 3 que je paſſois inceſſamment 


lui rendit de moi, il ſe mit en tète que 


devant leurs fenëtres; en un mot, que, 


— 
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toutes mes actions faiſoient aſſez con: 
noitre que j'avois des vues ſur elle. Le 
pere avoit trop d'experience pour n'en 
etre pas auſſi — 3 il ne douta plus 
que la confiance que je lui avois marquee, 
en lui abandonnant mes pierreries ſans 
biller, ne far un effet de l'amour que ja. 
vois pour fa fille. Ils s'en rèjouirent tous 
deux, en confererent enſemble; & me 
croyant plus riche qu'un Juif, ils reſo- 
turent de me menager ft bien, qu'il ne 
me fur pas poflible de leur Echaper. 

Conformèment a cette deliberation, 
le banquier vint me rendre viſite 2 
Thötellerie. Je m'y étois bien attendu, 
& j'avois mis en etalage dans ma cham- 
bre tous mes bijoux , qui firent ſur lui 
beaucoup d'impreſſion. Il fut principa- 
lement frappè de ma chaine d'or; il en 
admira le travail, & me dit que ſi j 
tois dans le deſſein de la vendre, il me 
feroit gagner deſſus un tiers de ce qu elle 
m'avoit coute. Je le pris au mot, & je 
la lui lachai comme j avois fait mes pier- 
reries, je veux dire ſans billet. Il en 
fut tranſports de joie. Il me fit mille ca- 
reſſes; & me regardant deja en beau 
pere, il me donna des conſeils pout 
tirer un gros interet de l'argent comp- 
tant que je pouvois avoir. Peu de jours 
apres, il Mapporta la ſomme qu il 


* 
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m'avoit promiſe pour ma chaine, ce qui 
augmenta la confiance que j avois en 
lui, & m' obligea de reconnoitre ſes pei- 
nes par un preſent convenable a une 
jeune dame que j'envoyat a ſa fille, 
apres qu'il me leut permis. Ce preſent 
n ayant pas Ete mal recu delle, me ren- 
dit aſſez hardi pour oſer luideclarer mes 
ſentimens a l'uſage du pays, c' eſt-à- dire 
par des mines, & il me ſembla qu'elle 
ne les dẽſapprouvoit point. A Vegard du 
pere, avec qui je m' entretenois tous les 
jours, je ne lui parlois que de commerce, 
& cependant je me propoſlois de profi- 
ter de la premiere occaſion favorable 
que j aurois de lui declarer ma paſſion. 

Ces nouvelles amours refroidirent fort 
les domeſtiques. Mes voiſines ne sen ap- 
percurent que trop - tot pour elles. Les 
collations & les preſens ceſſerent. Je 
paſſois les journées hors du logis, & 
quand j'y revenois le ſoir,, je rentrois 
le plus ſouvent dans ma chambre pour 
me coucher ; ou bien, lortque je n vi- 
tois pas la converſation de ces dames, 
javois avec elles des entretiens fi froids ,. 
qu'elles comprirent aiſẽment que J'avois 
ecouè leur joug.. Helene Eprouvant que 


ſes bontes, au lieu d'avoir irrite mon ar- 


deur, n'avoient ſervi qu à la rallentit 
en plaura de depit, Elle tint un gtand 
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conſeil avec ſa mere & |'hotefle ſur mon 


changement, qu'elles ne manquerent 
pas d' attribuer a un engagement non. 
veau; & le reſulrat fut qu'elles met. 
troient a l'ẽpreuve ma gènèroſitè, & 
que ſi elles n'avoient pas lieu d' tre con- 
tentes de moi, elles auroient recours à 
quelque artifice, pour ſe venger de mon 
inconſtance. Il ſe preſenta bientot une 
conjoncture propre a l' execution de leur 
projet. Il vint demeurer dans mon 'h6- 
tellerie deux jeunes ſeigueurs qui avoient 
de l' argent frais. Ils m' engagerent a 
jouer avec eux, & je leur gagnai en 
trois ſèances deux cents cinquante piſto- 
les; ce que les dames n' eurent pas plu- 
rot appris, qu'elles m'entrainerent a la 
promenade , ſans que je puſſe m' en de- 
fendre. En revenant, nous paſsames de- 
vantla boutique d'un marchand d'etoffes 
d'or & de foie. Notre hotefle, qui Etoit 
avec nous, m'y voulut faire entrer mal. 
gre moi, & m obliger a faire l' emplette 

un habit pour Dona Helena, en me 
diſant que Javois aſſez gagne pour lui 
faire ce petit preſent. Je laiſſai parlet 
Thöteſſe tant qu'il lui plur , & me mo- 


quant de ſes inſtances, je trompai l'at- 


tente de ces dames, qui avoient compte 
ũ belles feroientà ma bourſe une copieuſe 
ſaignée, & cette action ache va de leur 
| | perſuader 


1 
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8 que je n'etois plus dans leurs 
ets. e 
Javois un meilleur uſage a faire de 
mon argent. On venoit de batir dans le 
quartier une maiſon, que j'avois vue 
pluſieurs fois en paſſant, & qui m' avoit 
paru fort jolie. J'crois tentè de l acheter. 
je conſultai ſur cela Dom Andre , qui 
approuva cette acquiſition. Il ſe mela 
meme de cette affaire, & fut cauſe que 
eus cette maiſon a bon marche. Elle ne 
me couta que trois mille ducats, que je 
payai devant lui en eſpeces ſonnantes, 
& d'un air auſſi froid que fi j euſſe eu 
cent mille Ecus dans mon coffre fort. On 
peut bien s imaginer que cela produiſit 
un effet admirable chez mon futur beau- 
pere, qui Etojr un homme fin, Il crut 


pour le coup avoir rencontre le gendre 


qu'il lui falloit, & il ne ſongea plus 
qu'a me faire tomber finement dans la 
naſſe. Je fis meubler ma maiſon aſlez 
proprement, & je me diſpoſai a [aller 
occuper. Le jour que j'y devois coucher, 
jugeant que je ne pouvois me diſpenſer 
onnetement de dire adieu a mes voiſi- 
nes, je pris conge d'elles en leur faiſant 
es complimens qu'elles regurent avec 
aucoup de civilite, & d'un air fi gai 
que j en fus ſurpris. Je m' adreſſai enſuite 


a lhsteſſe, pour la remercier de toutes 
R | 
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les attentions qu'elle avoit eu pour 
moi, & l' aſſurer que je m' en ſouvien- 
drois juſqu' au dernier moment de ma 
vie. Elle rẽpondit à mes politeſſes d'une 
maniere flatteuſe, & me pria le plus 


obligeamment du monde, de lui per. 


mettre, en quittant ſa maiſon, de me 
donner a diner. Connoiſſant l'höteſſe 
pour une femme d'un aſſez mauvais ca. 
ractere, & voulant me ſéparer d' elle à 
Pamiable, je n'oſai lui refuſer la ſatis- 
faction qu'elle me demandoit. 
Je dinai donc avec mon horeſle , qui 
me fit ſervir trois plats qu'elle ſavoit que 
j aimois paſſionnèment, mais elle m'en 
ardoit un autre qui n'etoit nullement 
e mon gout. Il me fut apporte par un 
alguaſil de la cour, & ſix archers qui en- 
trerent dans la ſalle avec un decret de 
priſe · de · corps contre moi. A cette ap- 
parition qui me troubla extraordinaire- 
ment, je ne doutai point que je ne fuſſe 
perdu. Tous mes parens s' offrirent a ma 
memoire , & je m'attendois a chaque 
inſtant a voir paroitre quelqu'un de leur 
part; car je ne croyois pas que d'autres 
perſonnes qu'eux puſſent avoir a Madrid 
action contre moi. Je me levai de table 
fans ſavoir ce que je faiſois. Je voulus 
enfiler la porte, que je tronvai gardec 


par trois archers, Je gagnai enſuite une 
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fenetre dans le deſſein de me ſauver par- 


la; mais les trois autres archers m'en 
empecherent. L'alguaſil, qui croit un 
des plus raiſonnables de ſes confreres, 
remarquant le déſordre ou je me trou- 
vois, S'approcha de moi en ſouriant, & 
me dit tout bas: Seigneur cavalier, 
raſſurez-vous: Il ne faut point tant vous 
effrayer. L'affaire dont il s'agit n'eſt 


qu'une bagatelle. Vous en ſortirezʒ avec 


honneur pour quelques piſtoles. Tenez, 
ajouta - t- il, en me donnant le decret, 
liſez; vous verrez que vous vous alar- 
mez mal à propos. Ces paroles, qui me 
parurentid un railleur, qui, bien inſtruit 
de mes tours, ſe divertiſſoit à me faire 
prendre le change, ne diminuerent pas 
ma crainte. Je m' aſſis d'un air tremblant, 
& parcourant des yeux ce papier, J'y 
lus le nom de Dona Helena de Melida. 
Je reſpirai un peu: & m'adreſſant a Fal- 
guaſil : Que fignifie ceci, lui dis - je ? 

uoi ! c'eſt cette dame qui m'a fait ar- 
reter? Que lui ai - je donc fait? Elle 
pretend , me répondit-il, en riant en- 
core , que vous avez obtenu delle par 
la force ce que ſa vertu refuſoit a vos 
deſirs. | | 

Qu'entends- je, m'ecriat-je avec une 
extreme ſurpriſe ! Helene ſeroit - elle 
allez effrontèe pour e, je ſuis 
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coupable d'un pareil crime ? Pourquoi 
non, repartit l'alguaſil: Monſieur of. 
cier, lui dis- je, vous me paroiſlez un 
\ A 11 — . 
tres - honnete homme. Conſidèrez, je 
vous prie , Pinjuſte perſecution qu'on 
me fait. Je vous proteſte que bien loin 
d'avoir employs la violence pour parve- 
nir au comble de mes vœux, la belle 
Helene a fait plus de la moitié du che. 
min. Si vous faviez combien d' argent 
j'ai depenſe. . . . . Je n'en doute pas, 
interrompit- il. Je ne connois que trop 
cette nymphe & ſa friponne de mere; 
elles demeurent depuis dix ans a Ma 
drid, ou elles ne font pas d'autres m-- 
tier que celui d' attraper les jeunes etran 
ers. Vous Eres le troiſieme à qui elles 
ont le tour dont vous vous plaignez; 
& entre nous, je ne crois pas que vous 
puiſſiez vous tirer de leurs pattes, qu au 
depens de votre bourſe. Je penſe comme 
vous, repris- je, qu'il n'y a pas d' autre 
moyen de terminer promptement & ſans 
bruit cette affaire. Je vous conjure, 
ajoutai - je, en lui gliſſant ſecrerement 
dans la main une bague de douze à 
quinze piſtoles, de vous meler de cet 
accommodement. Il mit la bague a ſon 
doigt, & me repondic d'un ron dalgua- 
fil, w_ alloit trouver ces dames, & 


que ſi elles refuſoient de ſe dẽſiſter de 
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leur pourſuite contre moi, il les me- 
naceroit de ſon attention à leur condui- 


te, ce qui ne manqueroit pas de les ren- 


dre raiſonnables. 1 | 

En achevant ces mots, il me laiſſa 
dans la (alle avec ſes archers , qui fai- 
fant briller a mes yeux la pointe de leurs 
hallebardes , me tinrent en reſpect juſ- 
qu'a (on retour, Si Ihoteſle , que je re- 
gardois avec raiſon comme l'auteur de 
cette fourberie, eut ete preſente , je me 


ſerois un peu ſoulage en Vapoſtrophant 
dans les termes qui lui convenoient; 


mais pour éviter mes reproches, elle 


avoit pris la fuite a la vue de ces limiers 


de juſtice. Je n'ttois pas (ans inquietude 
en attendant le reſultat de la conference 
qui ſe tenoit dans Pappartement de mes 
parties. Je n'ttois pas aſſez aſſure de la 
adelite de mon procureur, pour le croire 


plus dans mes jnterets que dans ceux de 


ces creatures. Neanmoins il agit ronde- 
ment dans cette occaſion. Il les obligea 
de ſe contenter de cent piſtoles, dont il 
y en eut vingt pour, lui. Je benis le ciel 


den Ctre quitte a ſi bon marche. Je ſor- 
tis de Ihotellerie pour n'y jamais ren- 


trer, & je me retirai dans ma maiſon , 
fort ſatisfair de voir que cette aventuxe 


1avoit pas fait le moindre bruit. 
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CHAPITRE XIII. 


— 


Guſman erbte la fille du Banquier, 
& Pepouſe. Suite de ce Mariage. 


Ama. TOT que je fus debarralle d'He. 


lene , de ſa mere & de mon horetle , 
je m'abandonnai enticrement a mon nou- 
vel amour. Je ne ſongeai oy quꝰa deve- 
nir gendre de Dom Andre , qui de fon 
cote, craignant que je ne m'embarquaſle 
dans quelque commerce de galanterie, 
avoit autant d'impatience de me donner 
ſa fille, que j*en avois de Vobrenir. Pal- 


lai des le lendemain chez ce banquier, 


qui me retint à diner. Sur la fin du re- 
pas, ma future parut comme par haſard. 


Je me levai d'abord pour la ſaluer & lui 


remoigner la ſurpriſe agreable que ſon 
arrivee me cauſoit. Elle repondit d'un 
air modeſte a mon compliment , & vou- 
lut enmeme-tems ſe retirer. Son pere Par- 


Tera : Eugenie, lui dit- il, demeurez avec 


nous. Ce convive c{t de mes amis & je 
ſuis bien-aiſe dele lui faire connoitre en 
vous permettant de vous entretenir avec 
lui. Je ne manquai pas de le remercier 


\ 
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dune fi grande faveur , dont je parus 
charme, & a laquelle dans le fond erois- 
1 plus ſenſible que je ne le paroiſ- 
. | 

Jentrat donc en converſation avec 
Eugenie , & pour comble de joie , Dom 
Andre , ſous prerexte d'avoir quelques 
lettres à lire, ſe retira dans un coin de 
la (alle ou nous Etions, pour nous laiſ- 
ſer un peu plus libres. S'il en uſa de cette 
ſorte pour me faciliter un doux entre- 
tien, il ne favoriſa pas un ſot: car je 
profitai de l'occaſion, ne croyant pas 
en trouver jamais une meilleure pour me 

eclarer. Je mis en ceuvre tout mon ge- 
nie, qui me ſervit aſſez bien; & la dame 
m' enchanta par la dèlicateſſe de (on el- 


prit. Pendant ce tems-la , le pere faiſant 


fort Voccupe , me demandoit quelque- 


fois pardon de me tenir {i mauvaiſe com- 


pagnie. Je lui rendois alors compliment 
pour compliment, & allant toujours 
mon train, jen contois a ſa fille d'une 
voix baſſe, comme fi j'euſſe craint de 
le diſtraire de ſa lecture. Il y avoir deja 
pres de trois heures que cela duroit, 
quand le banquier jugeant a propos de 
finir notre converſation , vint nous join - 
dre, & Eugenie , apres m'avoir fait la 
reverence , diſparut. Hts Ko 
F*tois ſi plein d'eſtime, ou plutot ſi 
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amoureux de cette dame, que je me re. 
pandis en louanges ſur ſon compte, & 


parlant de Fabondance du cœur, je dis 


a Dom Andre qu'on ne pouvoit etre plus 
touchè que je l tois du mèrite de ſa fille. 


Ce vieux renard m'eEcoura fort attenti- 


vement. Enſuite pour m'exciter a m'ex- 
pliquer plus clairement, il me tint de 
longs diſcours ſur la nèceſſitè ou les gens 


de mon age Etoitent de ſe marier pour 


Eviter les Ecueils qu'ils avoient a crain- 
dre, & ſur 1'importance de bien choiſit 
une femme, puiſque c' toit elle ordinai- 
rement qui faiſoiti le bonheur ou le mal. 
heur de ſon Epoux. Dela paſſant aux ſen- 
timens favorables qu'il avoit congus pour 
moi, il me dit que j avois gagnè ſon cœur 
par mes manieres honnetes , & par la 
confiance que j'avois eue en lui; & que 


je pouvois compter qu'il n'y avoit rien 


au monde qu'il ne füt capable de faire 
pour m6 le perſuader. Je ne demeurat 
pas court a des paroles ſi propres a m'o- 
bliger de rompre le filence. Je lui de- 
couvris le fond de mon ame, & lui dis 

u'il pouvoit ine rendre le plus heureux 

es hommes en m'accordant Eugenie. 
Il reva ou fit ſemblant de rever pendant 
quelques momens, pour me faire croire 

ue je mettois ſon amitiè a une grande 


epreuye, Nous ne nous ſeparames pour- 
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tant pas, {ans que je ſuſſe a quoi m'en 
tenir. Il m'embraſſa tendrement quand 
je le quittai, & me dit qu'il avoit cer- 
taines vues pour Etablir avantageuſe- 
ment ſa fille; mais qu'il me les ſacrifioit, 
pour me marquer juſqu'a quel point il 
m'avoit pris en affection. A ces mots, 
je ſaiſis une de ſes mains, & je la bai- 
ſai avec un tranſport qui lui temoigna 
mieux que tout ce que j aurois pu lui 
dire, la reconnoiſſance dont j'ctois pe- 
netre. ; 
Depuis cet entretien le banquier ne 
mappela plus que ſon fils. Il fe mela 
de toutes mes affaires, m'avanca , pour 
ache ver de meubler ma mailon, les 
premiers fix mille francs qu'il s'etoit 
engage à me payer dans trois mois, & 
me fir avoir a bon marche quelques 
meubles magnifiques, qu'une perſonne 
qui avoit beſoin d'argent ſe trouva dans 
la neceflite de vendre. Enfin , je man- 
geois tous les jours avec mon beau- pere 
futur. Je voyois ſa fille en toute liberté. 
Je jouiſſois de tous les priviteges de 
endre, fi vous en exceptez celui que 
a ſeule qualité d'epoux me pouvoit 
donner. Une choſe me ſurprenoit, c'eſt 
que dans les converſations que j'avois 
cues juſques-la avec Dom Andre, il ng 
m'avoit point du tout parlé de dot. 
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Je voulus le ſonder (ur cela; & voici 
ce qu'il ine dit: Ne vous attendez pas 4 
recevoir beaucoup d' argent le jour de 
votre mariage. Vous ne toucherez que 
dix mille francs; mais vous pouvez 
faire fonds ſur cinquante mille apres ma 
mort. Cette dot me ſembla bien mince 

our la fille d'un homme que je croyois 
bien riche. Neanmoins , faiſant reflexion 
que les marchands n'aimoient point a ſe 
deſſaiſir de leurs eſpeces, je m'en con- 
tentai. | 

Je preſſai Dom Andre de ne me pas 
laifler languir plus long-tems dans l at- 
tente d'Ctre reellement ſon gendre, il 
ſe rendit a mon impatience , & les noces 
furent cElEbrees avec Eclat. Mon beau- 
pere me compta les dix mille francs 
qu'il m'avoit promis, & qui furent 
bientor employes. Je fis preſent a mon 

Epoule des pierreries que j avois de reſte. 
Je lui donnat des habits de la derniere 
magnificence, & je l'emmenai dans ma 
maiſon , ou nous fimes desrejouiſſances 
pendant quinze jours. Je pris des femmes 
& des valets pour la ſervir. En un mot, 
je me mis en état de me ruiner en fort 
peu de tems, f1 je ne trouvois moyen 
par mon induſtrie de gagner autant que 
je depenſerois. Le banquier, à la verits 


me faiſoit eſperer des monts-d'or , our 
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peu que la fortune ſecondar les projets 


qu'il formoit. C'etoit un homme 4 
grands deſſeins, & ſon gendre toit 
auſſi de ce caractere- la. Nous ne nous 


propoſious pas moins que de mettre en 


mouvement la cour & la ville, & de faire 
toutes les affaires du royaume. Malheu- 
reuſement, pour y rèuſſir, nous comp- 
tions, lui ſur ma bourſe, & moi ſur la 
fenne. Ce qui n' toit que pure illuſion, 
comme nous nous en appercumes des 
que nous fumes obliges de nous commu- 
niquer l'un a l'autre erat de nos fonds. 


Nous. noys deſabusames tous deux fans ' 


en venir aux reproches, puiſque nous 
navions rien a nous reprocher. Au 
contraire, la mutuelle confidence que 
nous nous fimes, rendit notre union en- 
core plus étroite; & nous connoiſſant 
pour ce que nous étions, nous nous 


promimes , a l'exemple des voleurs, de 
nous etre fide les. „ 


Notre (ociete fit d' abord un très-· grand 
bruit, par le ſoin que Dom André pre- 


noit de dire d'un air myſtericux a tout 


le monde, qu'il avoit choiſi pour gendre 
un homme qui avoit des richeſſes im- 
menſes. Cela ſe repandit par- tout, & 
nous attira de la pratique. On venoit à 
nous preferablement a tous les autres 


banquiers 3 & nous aurions par notre 


— 
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ſeul credir augments de jour en jour la 
bonne opinion que l'on avoir de nos 
biens, ſi nous nous fuſſions bornes à 
vivre avec les marchands; nous aurions 
infailliblement fait une groſſe fortune. 
Mais le foible Eronnant que mon beau- 
pere avoit pour les perſonnes de qualité, 
nous empechoir de nous enrichir. Ce 
qu'il venoit de recevoir d'une main, il le 
onnoit de l'autre. II toit ft entètè d'un 
comte, d'un marquis, d'un chevalier 
de St. Jacques, qu'il ne pouvoit rien 
leur refuſer, lorſqu'ils s' adreſſoient a lui 
pour le prier de leur preter de l'argent, 
pour peu qu'ils lui fiſſent d Honnctetés. 
Ce es ne manquoient pas alors de lui 
rodiguer. Qu'un miniſtre en paſſant 
Leut regarde d'un air gracieux, il lui 
faiſoit des le lendemain des preſens auſſi 
conſidèrables qu inutiles. Il vouloit tou- 
jours ſuivre les chimeres que ſon eſprit 
enfantoit, & lorſqu'il m' arri voit de lui 
en repreſenter l extravagance, il ſe met- 
toit 2 rire, ſe moquoit de moi, comme 
fi je n'euſſe pas eu le ſens commun, & 
me traitoit TR neuf en matiere 
d' affaires du grand monde. 
5 , avec toute ſon experience 
il diſſipoit tout ce que nous avions de 


plus liquide, & nous tions réduits 3 
nous ſervit de toutes ſortes de moyens, 


% 


pour nous faire de nouveaux fonds. 

ue ne mettions- nous point en ceuvre 
pour cela! Nous nous melions d' acheter 
& de vendre. Nous troquions , nous 
pretions à gros interets. Il n'y avoit au- 
cun commerce que nous ne fiſſions. 
Outre ce que je ſavois déja, mon in- 
duſtrie, que je raffinois tous les jours en 
Fexercant, me fourniſſoit de nouvelles 
idèes pour le bien de la ſociẽté. J avoue- 
rai pourtant qu' avec tout cela, je ne- 
tois qu'un ignorant en comparaiſon du 
beau- pere. Les profits que nous faiſions 
auroient ſuffi pour nous entretenir agrea« 
blement, pour peu que nous euſſions Ete 
capables d uſer d' conomie, & nous n' au- 
tions pas été obligés de faire de mé- 
chantes affaires, qu' avec route notre 


adreſſe nous avions quelquefois aſſez de 


peine à cacher. Mais nos depenſes do- 


meſtiques Etoient exceſſives. Si Dom 


Andre aimoit le luxe & la bonne chere, 
fa fille le ſurpaſſoit encore en cela. Elle 
ne trouvoit rien de trop riche & de trop 
beau pour elle. Nous avions une table 
de ſeigneur, une fois plus de domeſti- 
ques qu'il ne nous convenoit d'en avoir, 
& notre maiſon ne déſempliſſoit point 
de parentes & d'amies qu'il falloit regaler 
à grands frais. HIS e 

Ce train de vie ne flattoit pas moins 

Tame II. | ” 
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mon humeur que celle de ma femme, 
&& je m'en accommodai a merveilles 


rant que l tat de nos affaires fut floril 
ſant. Je ne m' en laſſai que deux ou trois 
annces apres notre mariage, & lorſque 
je m'appergus que notre fortune com- 


mencolta prendre une nouvelle & vilaine 


face, tant par notre mauvaiſe conduite, 
que par quelques coups de malheur qu'il 
nous fallut eſſuyer. Frappè du peril de 
nous voir bientor a ſec, je voulus d'un 
air de douceur repreſenter ma crainte 1 
Eugenie ; Dieu fait de quelle fagon elle 
me recut, & comme elle me traita. Je 
m'en plaignis a Dom André, qui lui fi 
des reproches; toute ſa famille meme 
m'appuya : cependant mes plus douces 
paroles, les remontrances de ſon pere, 
& les prieres de (es parens ne ſervirent 
qu'a l'aigrir davantage contre moi. En 
un mot, elle me declara qu'elle ne pre- 
tendoit point que l'on fit la moindre 
reforme dans notre maiſon. Apres cet 
arrèt, que le caractere de ma femme 
rendoit definitif , je pris ſagement le 


parti de ne plus la contredire, & de m' a- 


mer d'une nouvelle patience, | 
Je ne laiſſois pas pourtant de voir 
avec une extreme douleur fondre ainſi 
monargentd'Italie , & sen aller au bruit 
du tambour , ce qui m' toit venu au ſon 
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de la flate. Je ne pouvois penſer aux 
ſuites de mon — , ſans ſoupirer 
amErementde regret d'avoir ẽtè aſſez in- 
ſenſe pour me marier. Quelquefois,pour 
meexcuſer d'avoir fait cette ſottiſe, je 
me rappellois la figure brillante que fai- 
ſoit Dom Andre, lorſque je devins ſon 
gendre, & je me diſois a mot- meme -: 
Qui ſe ſeroit jamais imagine que ta trou- 
verois ta ruine dans unẽtabliſſement qui 
ſembloit te repondre de la plus ſolide 
fortune ? 7 je remarquai qu'il n'y 
avoit plus d*eſperance de me ſoutenir en- 
core long - tems ſur le mEme pied ou j - 
tois, je m'adreſſai au beau-pere, pour 
lui demander conſeil dans une conjonc- 
ture i delicate. ts 

C'eſt dans cette occaſion qu'il me 
voir qu'il Etoit conſommè dans toute 
ſorte de rubriques. Il s'agit ici, me dit- 
il, de faire ce que j'ai fait moi - meme 
en pareil cas; il s'agit de ſauver le bien 
qui nous reſte aux depens de celui du pro- 
chain. Alors, ſans perdre de tems, il 
compoſa des contre - lettres, des tranſ- 
ports, de faux contrats, & je ne ſais com- 
bien d'autres actes ſemblables, tous ega- 
lement dignes d'une rẽcompenſe publi- 
que, fi l'on rendoit juſtice aux honnetes 
gens quĩ en font uſage. Il n'en demeura 
pas a ces prudentes precautions 8 pour re- 

: ij 
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mettre en vigueur mon credit, qui lui 


Etoirt nEceſlaire, il me fit acheter une 
rente de cinq cents ducats que ſon frere 
poſledoir ; quand je dis acheter, je veux 
dire en apparence, car nous n'avions 
pas, le beau-pere & moi, a nous deux 
la ſomme d' argent que nous devions 
montrer au notaire, afin qu'il put té- 
moigner que la rente avoit ètè payee. Il 
ne nous en coũta que cinquante Ecus d'in- 
teret, pour avoir cette ſomme que nous 
empruntàmes pour un jour ſeulement, 
& cette vente ſe fit par ce moyen. Bien 
entendu qu'en mème tems je remis au 
vendeur un Ecrit, par lequel je decla- 
rois formellement que ladite rente deſ- 
dirs cinq cents ducats ne m' appartenoit 
pas, & qu'elle ẽtoit reellement a lui, 
a qui j'en abandonnois la jouiſſance, 
comme une choſe a laquelle je n'avois 
aucune pretention. J'etois tres- content 
de ces tours de paſſe- paſſe, parce qu'ils 
m'etojentavantageux, De plus, je {avois 
qu'on les faiſoit ſans ſcrupule dans tou- 
tes les villes marchandes, les contre- 
lettres ſur · tout me paroiſſoient une 
belle invention pour le commerce. 

Grace a mon beau - pere, je me vis 
donc aſſuré de quelque choſe, en cas 
que la fortune me devint rout-a- fait 
contraire; & pouvant neEgocier de nous 
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vel argent ſur ces cinq cents ducats de 
rente, je continuai mon train ordinaire. 
Malheureuſement il n'eroirt pas poſſible 
que ce füt pour long - tems. Les gens 
qu'on trompe ſe déſabuſent; & d'ail- 
leurs, ma femme depenſant toujouts 
plus que je ne gagnois, mereduiſit enfin 
ala cruelle nEcetlite de ſuccomber ſous 
le poids dont j'&tois charge. Dom Andre 
fut encore aſlez heureux pour ſe tirer 
d'intrigue. Pour moi, je ne pus é&viter 
les griffes d'un maudit alguaſil, qui 
m'arrèta de la part de mes créanciers, 
& me conduiſit en priſon; mais ils fu- 
rent bien ſots, lorſque Sappretant a ſe 
ſaiſir de mes effets, ils apprirent qu' ils 
ctoient à couvert. J eus pourtant la con- 
cience aſſeʒ bonne, pour ne vouloir pas 
qu'ils perdiſſent tout; je leur donnai la 
dixieme partie de leur du, & je m' enga- 
geai a leur payer le reſte dans dix ans. 
C'eſt ainſi que je me tirai de leurs 
mains. 
L'orgueilleuſe Eugenie conęut un fi 
grand déplaiſir de mon empriſonnement 
& de ma banqueroute, dont elle S'ima- 
inoit que toute la honte ne tomboit que 
ur elle, qu'il n'y eut pas moyen de la 
conſoler. Elle en mourut de chagrin, & 
comme elle ne laiſſa point d'enfans, je 
me trouvai dans l' obligation 3 
| EY ij 
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fa dot. Ce qui, dans I'etart ou j ètois, 
ne pouvoit que m' incommoder, ou plu- 
tot achever de m' abimer. Auſſi, pour 
dire la vèritéè, les larmes que ſa mort me 
fit rèpandre, ne furent pas l'effet du 
regret d'avoir perdu ma femme. Je ne 
pleurois que l' argent qu'elle m'avoit de. 
penſé follement, & celui que j'avois 
a remettre au beau - pere. Je ne manquai 
as toute fois de faire le bon mari par 
— „& j'ordonnai des funcrailles 
ſi ſuperbes, que mes créanciers en mur— 
murerent. Etant devenu veuf, je ne 
ceſſai pas de vivre en bonne intelligence 


avec Dom Andre. Veritablement notre 


ſociete ſe rompit, & je rendis a ce ban- 
quier ſes dix mille francs, ſans avoir 
avec lui la moindre diſpute.Outre que je 
n' aurois pas gagne ale chicaner, c toit 
un homme qui etoit le maitre de mes af. 
faires, & dont Pavois encore beſoin. Je 
fis donc fort docilement tout ce qu'il 
exigea de moi, & il me ſur fi bon gre 
de la conduite 0 j'avois tenue avec lui, 
qu'il en uſa de ſon cõtẽ parfaitement bien 
Avec mol. | 1 
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CHAPITRE XIV. 


— — 


Guſman , apres la mort de ſa femme , 
veut embraſſer Eta: Eccleſraftiques 
1! va pour cet effet etudier à Alcala 
de Henares. Fruits de ſes Etudes. 


Ap Rs avoir rendu les derniers de- 
voirs a ma femme, & ſa data ſon pere, 
je demeurai dans ma maiſon, ſeul reſte 
de tous mes biens. Encore &toit- elle toute 
nue, ala réſerve d'une chambre, que 
Dom Andre par compaſſion avoit bien 
voulu me laiſſer garnie de quelques meu- 
bles de peu de valeur. La je m'occupois 
a faire des rèflexions (ur le paſſe, & a 
rever aux moyens de ſubſiſter a l'avenir. 
Me ſentant degoute du monde, je ré- 


ſolus de le quitter. Il faut, diſois-je , que 


je me tourne du core de ['egliſe ; je pour- 


rai trouver dans cet aſyle le ſolide bon- 


heur que j'ai juſqu ici cherche vaine- 
ment. Que de fripons ont fait fortune en 
prenant ce parti! Je veux eſſayer sil ne 
me ſera pas auſſi favorable qu à eux. Je 
puis devenir bon predicateur. Au pis aller 
je pourraiacheter quelque bene fice de la 
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vente de ma maiſon. J'avoue que d' em- viel 
braſſer I'etat eccleſiaſtique, pour avoir Ill plid 
dans la ſuite de ma vie toutes mes peti- y. 
tes commodites , ce n'&toit pas avoir que 
une vocation fort canonique ; mais je cup 
n'ttois pas un homme a conſulter les ca- avc 
nons. Une conſcience cauteriſce comme me 
la mienne, & ſur laquelle les remords en 
u' auroient du me cauſer tant d'infàmes MW Bac 

| friponneries , n'avoient pu trouver priſe, ſac 


Etoit au- deſſus de pareils ſcrupules. un 

Des ce moment je ne penſai plus qu'a gu- 
vendre ma maiſon; ce qui fur bientòt je! 
fait. Il ſe preſenta un homme qui m'en me 
donna preſque autant qu'elle m' avoit m1! 
coute.” Apres avoir place a la banque ble 
Fargent qui m'en revint, je fis faire un cal 
habit ecclefaſtique , qui conſiſtoit en juſ 
une ſoutane, un manteau long & le ile 
coller eſpagnol. Voila M. Guſinan mé- tel 
ramorphoſe tout d'un coup en perſon- em 
nage grave & impoſant. Mais je ne ſerai cel 
pas ſans doute le premier exemple d'un Je 
ſi biſarre changement, & de la grande ga 
inconſtance de bien des hommes. S 


Afﬀuble de cer habit, je dis adieu 2 1 
Dom Andre, & je partis pour la ville 


d' Alcala, ou j arrivai avant l'ouverture Ot 
des Ecoles. Je ne fus pas long-tems fans to 
faire des connoiſſances, & j eus le bon- pl 


heur de rencontrer des étudians auſſi fa 
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vieux que moi. Je commencai par m' ap- 
pliquer a Terude de la philoſophie , & 
iy tis d'aſſez grands progres. Je ne man- 
quois pas une lecon , & j etois fort oc- 
cupè de mes devoars ſcolaſtiques. Apres 
avoir fait ce cours de deux ans, je pris 
mes licences de Maitre-es-Arts. Perudial 
en theologie , dans le deſſein de paſſer 


Bachelier & de prendre enſuite les ordres. 


facres. Mais ce qui doit vous paroitre 
un miracle, c'eſt que pendant trois ou 
quatre annees que je vècus de cette ſorte, 
je n'eus aucun commerce avec les fem- 
mes, meme les plus honnetes. Je ne 
m'informois pas s'il y en avoit d' aima- 
bles dans la ville. J*evitois toutes les oc- 
caſions d'en connoitre. Je m'interdiſois 
juſqu'aà la curioſitè de les regarder, tant 
il eſt vrai qu'une nouvelle paſſion, & 


telle que le genre d ambition qui s etoit 


emparè de mon cœur, impoſe ſilence a 
celle qui nous a domine precedemment. 
Je n'avois pas tort de me tenir ainſi en 
2 contre mon penchant pour le beau 
exe; je ſavois par experience combien 
1] etoit redoutable pour moi. 


En attendant que je puſſe recevoir les 
Ordres, je commengai a m'ecarter de 


toutes les compagnies , & pour vivre 
plus rẽguliẽrement, a frequenter les lieux 
ſaints, Un jour qu'il faiſoit un tres-beau 


„ 
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tems pour la promenade, je ſortis de ia 
ville pour aller en pelerinage a Sainte 


Marie - du - Val, agreable hermitage qui 


n'en eſt èloignẽ que d'un quart de lieue; 
je rencontrat en chemin un grand con- 
cours de monde, qui avoit - entrepris 
comme moi ce petit voyage par deyo- 
tion, & la chapelle de la ſainte en toit 
ſi remplie, qu' en y arrivant je ne ſusou 
me placer pour faire ma priere. Un dame 
qui n' toit qu'a deux ou trois pas de 
moi, remarquant ma peine, ſe retita 
promptement en arriere, comme pour 
m'inviter par cette action a me mettre 
aupres d'elle. Je fus ſurpris & touchè de 
cette honnetere d'une femme qui m'ctoit 
inconnue & a qui je croyois |'etre. Mal. 
gre la gravite que j affectois, je ne pus 
me dèfendre d'attacher ma vue ſur une 
perſonne ſi polie , & je ne doutai point, 
a voirla proprete de ſes habits , que ce 
ne füt une dame hors du commun. 
Elle me cachoit avec ſoin ſon viſage, 
ne me laiſſant appercevoir qu'un cl, 
qui me langa une ceillade , dont je fus 
perce juſqu'au fond du cœur. Je me 
gliſſai tout Emy derriere la belle, & 
voulant lui temoigner ma reconnoiſſance 
par quelques paroles obligeantes, je lui 
dis tout bas: Que vos politeſſes ſont 
dangereuſes! Je crois que vous ne les 
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craignez gue re, me repondir-elle ſur le 
meme ton. Je n'oſai lui repliquer, de 
peur d etre entendu de quelques femmes 
qui Etoient autour d' elle, & qui me pa- 
roiſſoient de ſa compagnie. Je les re- 
gardai toutes, & m'crant ſur- tout ap- 
pliquè a en conſidererune qui fe cachoit 
moins queles autres, je la reconnus pour 
la veuve du docteur Gracia, profeſſeur 
en médecine, femme deja ſurannde , & 
qui tenoit des penſionnaires. Je ſavois 
qu'elle avoir trois filles , qu'on appelloir 
par excellence les trois Graces, a cauſe 
du nom de leur pere, & qui vèritable- 
ment paſſoient pour des perſonnes char- 
mantes. Je ne doutai point que la dame 
a qui je venois de parler, ne füt une de 
ces trois illuſtres ſœurs, & comme la 
renommèe vantoit particulicrement la 
beaute de l'aince, auſſi- bien que ſon bon 
eſprit, je ſouhaitai que ce fut celle - 1a. 
Souhait que je ne pus former, ſans crain- 
dre en meme tems pour mon cœur. Il faut 
tout dire; avec la reputation d etre fort 
jolies, elles avoient celle de n'etre pas 
des veſtales; ce qui ne me ſurprenoit 
point, le docteur Gracia ayaut laiſſé ſes 
affaires dans un ètat qui avoit oblige ſa 
veuve à prendre des penſionnaires pour 
ſoutenir ſa maiſon. Si la mediſance ne 
reſpecte pas les filles Eleyces avec {Eve- 
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116 © Aventures plaiſantes 
rite, comment pouvoit - elle Epargne 
les trois Graces , qui Etoient ſans ceſſe 
environnees de galans ? Elles avoient 
appris la muſique, & leur pere, homme 
de plaiſir, s'Etoit plus attache à les ren. 
dre propres a la ſociete,, qu'a les former 
21a vertu. „ 
_ Tetois parfaitement inſtruit de tout 
cela; comme de leur cote elles n'igno- 
roient pas qui j'etois.' On leur avoit dit 
que je ſavois la myſique a fond , que 
TYargent ne me manquoit. point, & 
javoisunpenchant naturel a le depen et. 
Ces bonnes qualires, qu'elles aimoient 
fort dans un homme, leur donnerent 
envie de me connoitre & de m' engaget 
à groſſir le nombre de leurs penſionnai- 
res. Elles m' en avoient adrottement fait 
faire la propoſition, que j avois rejettee, 
de peur de m' embarquer dans une nou- 
velle galanterie. Pavois meme bien fait 
ferment d*eviter tous les pieges que Fa. 
mour me tendroit, & je ne croyois pas 
que dans le lieu Saint ou je me trouvois, 
je violerois mon ſerment. Néanmoins 
je ſentis certaine agitation qui reſſem- 
loit fi fort aux premiers mouvemens 
d'une paſſion naiſſante, que j'en fus 
alarmè. Guſman, me dis · je à moi- mëme, 
prens garde de faire ici une folie. Quel 
Dieu viens-tu adorer dans cette sli ? 
| | C 
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Ne laiſſe pas ſurprendre ton cœur. Veux- 
tu perdre le fruit de tant d'annees-d'E- 
rude 2 323% ᷑ iotg | 
Dans le tems que ma raiſon ſe revol- 
toit ainſi contre ma foibleſſe, les dames 
ayant fini leurs prieres, ſe leverent pour 
ſortir. Elles Etotent au nombre de ſept a 
huir perſonnes, toutes de la meme com- 
pagnie. Elles paſſerent devant moi. Je 
me levai auſſi-tòt pour les ſaluer. Celle 
ui nYoccupoit l'eſprit, & qui ètoit ef- 
ectivement l' aint e des trois ſceurs, ſous 
prẽtexte de rajuſter ſa mante, me fir 
voir adroitement ſon viſage. J'en fus 
frappe vivement, & les regards dange- 
reux qu'elle jetta en mème tems ſur moi, 
ache verent de me troubler. Peu s' en fal- 
lut, dans le déſordre ou ᷑toient mes eſ- 
prits ; que je ne la ſuiviſſe, entraine par 
je ne Lis quel charme qu'on ne peut 
concevoir ſi on ne Pa eprouve. Cepen- 
dant un mouvement qui ne pouvoit ve- 
nir que du ciel, me retint tout-a-coup , 
& me donna la force de refiſter à un at- 
trait ſi puiſſant. Je me repreſenrai dans 
le moment le peril que je courois, & 
conſidèrai l abyme ou j allois me precj- 
piter. Je me remis à genoux pour con- 
tinuer ma priere, ou plutòt pour la com- 
mencer; car j'avois ere juſqu'alors fi 
diſtrait, ſi emu, qu'il ne m'avoit pas 
r 3 
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218 Aventures plaiſantes 
te poſſible de m'en bien acquitter. Je 
ne pus meme detourner mon eſprit de 
image enchantereſſe qui Poccupoit, & 
= agitè qu'un vaiſſeau qui ſe trouve 
{ans voile & ſans gouvernail au milieu 
de la mer, je cèdois aux divers mouve- 
mens qui s levoient dans mon cœur. 
L'inquietude qui me tra vailloit ne me 
permettant plus de demeurer dans la 


Chapelle, Pen ſortis, non pour marcher 


ſur les traces de la beautè qui avoit fait 
tant d'impreſſion {ur moi; au contraire, 
je voulois la fuir; & craignant de la ren- 
contrer ſur le chemin de la ville, je 
pris une autre route. Je tournai mes 
pas du cote de la tiviere, dans eſ- 
Perance qu'en me promenant le long de 
ſes bords, je perdrois inſenſiblement le 
ſouvenir de cette redoutable perſonne, 
dont toute ma philoſophie ne pouvoit 
me dètacher. Peut- tre ſerois· je redevenu 
tranquille à force de réflexions, ſi mon 
Etoile ne m' et conduit à ma perte. Une 
vol que j'entendis a dix ou douze pas 
de moi, me fit tourner la rete du core 
qu'elle partoit , & la premiere choſe qui 
s offrit a ma vue fut Dona Maria Gracia, 
cette mème Dame dont 5 &vitoiĩs les char- 
mes avec tant de ſoin. C'*ttoir elle qui 
chantoit, aſſiſe ſur herbe fleurie, tar- 
dis que le 


es ſceurs & les autres dames de 
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ſa compagnie Etendoient aupres delle 


une magnifique collation. 


A ce ſpectacle, je ne fus plus maitre 
de moi; je m'avangai vers elles en les 
ſaluant: Convenez, meſdames, leur 
dis- je, que le deſtin m*eſt bien favora- 
ble aujourd'hui, puiſqu'il veut que je 
vous rencontre par- tout; mais pour Etre 
pafaitement heureux, il faudroit que 
je fuſſe de votre Ecot. Dona Maria me 
rẽpondit en ſouriant, qu'il ne tiendroit 
qu'a moi d'en Etre. Qu'auſſi · bien il toit 
juſte que tant de bergeres euſſent du 
moins un berger pour les défendre des 
loups. Cette réponſe me ravit & m'en- 
gagea dans la converſation. Je m' appro- 
chai des dames, j'òôtai mon manteau, 
pour étre plus à mon aiſe, & m'etant 
mis de la partie, je m' abandonnai à toute 
la gaietè de mon humeur. Anime de la 
preſence de la perſonne qui me char- 
moit, je brillai dans cet entretien. La 
mere & les filles me firent, comme à 
Penvi, des honnetetes. Il me ſembloit n'a- 
voir jamais paſſe des momens ſi agrea- 
bles. Je me repentois de ne m'étre pas 
plutòt faufile avec une famille ſi char- 
mante, & d'en avoir fui les occaſions. 
Les autres dames Etotent auſſi fort gra- 
cieuſes, de ſorte que ce qu'il y avoit 
de plus aimable à Alcala ſe —— la 
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220 Ayentures plaiſantes 
rafſemble; C'eſt ce que je leur dis plus 
d'une fois. Elles m'en ſurent bon gre, 
& pour me montrer que je leur rendois 
juſtice, elles ſe diſpoſerent, apres avoir 
fait collation , a former un concert. 
Deux dames prirent des guitares qu'elles 
avoient fait appofter, & Dona Maria, 
avec quelques autres qui avoient de la 
voix, les accompagna. Une guitare me 
fut enſuite — & l'on me pria de 
| ous quelques airsa danſer, ce que je 

avec moins de plaiſit que je n'en 
eus à voir les danſes legeres de ces da- 
mes, qui paroiſloient a mes yeux dans 
cette prairie autant de Nymphes de 
Diane. 


Lainée des trois ſreurs (toit la dan- 
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I'accompagnerois aufli. Elle avoit oui 
parler de ma voix, & elle mouroit d'en- 
vie de l'entendre. Comme je n' en avois 
pas moins de la ſatisfaire, je ſis auſſi- 
tot retentir la prairie de cete voix tou- 
chante, que je ne faiſois jamais éclater, 
ſans m' attirer des applaudiſſemens. Tou- 
te la compagnie en fut ſi contente , 
qu'elle ne pouvoit ſe laſſer de me le tE- 
moigner.. 5 

Nous continuames à nous divertir de 
cette maniere , juſqu'a la nuit. Alors la 
veuve du docteur Gracia fit ſonner la 
retraite, & nous commencamesa defiler 
tous vers la ville , de fagon que Dona 

Maria & moi nous marchions les der- 
niers; comme (i dia d'intelligenes mw: 
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218 Aventures plaiſantes 
Etc poſſible de m' en bien acquitter. Je 
ne pus meme détourner mon eſprit de 
image enchantereſſe qui Poccupoit, & 
us agitè qu'un vaiſſeau qui ſe trouve 
ans voile & ſans gouvernail au milieu 
de la mer, je c&dois aux divers mouve- 
mens qui-$'elevotent dans mon coeur. 
I'inquiẽtude qui me tra vailloit ne me 
permettant plus de demeurer dans la 
chapelle, ſen ſortis, non pour marcher 
ſur les traces de la beaute qui avoit fait 
tant d'impreſſion fur moi; au contraire , 
je voulois la fuir; & craignant de la ren- 
contrer ſur le chemin de la ville, je 
' Pris une autre route. Je tournai mes 
pas du cote de la riviere, dans Veſ- 
perance qu'en me promenant le long de 
ſes bords, je perdrois inſenſiblement le 
ſouvenir de cette redonrable perſonne , 
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dont toute ma philoſophie ne pouvoit m 
"medetacher. Peut-etre ſerois· je redevenu la 
tranquille a force de reflexions , fi mon PT 
Etoile ne m'cur conduit à ma perte. Une me 

voi que j'entendis a dix ou douze pas me 

de moi, me fit tourner la tète du core Pe 
qu'elle partoit, & la premiere choſe qui VO! 
-voffrit à ma vue fut Dona Marja Gracia, ble 

cette mème Dame dont jevirois les char- plu 

|  - -mes avec tant de ſoin. C toit elle qui ma 
c.hantoit, aſſiſe ſur herbe fleurie, tan- Les 
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ſa compagnie Erendoient aupres delle 


une magnifique collation. 


A ce” ſpectacle, je ne fus plus maltre 
de moi; je m'avangai vers elles en les 


ſaluant: Convenez, meſdames, leur 
dis- je, que le deſtin m'eſt bien favora- 


ble aujourd'hui, puiſqu'il veut que je 
vous rencontre par- tout; mais pour Etre 
pafaitement heureux, il faudroit que 


je fuſſe de votre Ecot. Dona Maria me | 


repondit en ſouriant, qu'il ne tiendroit 


qu'a moi d'en erre. Quaufli-bien il toit 


juſte que tant de bergeres euſſent du 


moins un berger pour les defendre'des_ 


loups. Cette rEponſe me ravit & m'en- 
gagea dans la converſation. Je m' appro- 
chat des dames , forai mon manteau, 


pour Etre plus a-mon aiſe, & m'ertant 


mis de la partie, je m'abandonnai a toute 
la gaieté de mon humeur. Anime de la 


preſence de la perſonne qui me char- 
moit, je brillai dans cet entretien. La 


mere & les filles me firent, comme a 
Fenvi, des honneteres. Il me ſembloit na- 
voir jamais paſſe des momens fi agrea- 


bles. Je me repentois de ne m'erre pas 
plutòt faufile avec une famille ſi char- 
mante, & d'en avoir fui les occaſions. 
Les autres dames Etotent auſſi fort gra- 
cieuſes, de forte que ce qu'il y avoir . 
de plus aimable à Alcala ſe trouvoit là 


Ty 


—— _—_— —_— 


— 5 woe 


* „ 
* 1 
i * —— — f f K = 
— | = —— * =_ — > = i 5 
_— — = = = \ 
— — — — — — — f Ls f = — 8 — III = o 
— mango ww — 1 2 — EST N - \ 
— c + + © . . — 322 . Ia ns — - , - 
E - - , — _—_— a * by \ \ l | 
M us = 3 
= =_ * - 


— wu... 
—— 
—— —— — — — 


220  Aventures plalſantes 
rafſemble: C' eſt ce que je leur dis plus 
d'une fois. Elles m'en ſurent bon gre , 
& pour me montrer que je leur rendois 
juſtice; elles ſe diſpoſerent, apres avoir 
fair collation, à former un concert. 


Deux dames prirent des guitares qu'elles 


avoient fait appofter, & Dona Maria, 
avec quelques autres qui avoient de la 


voix, les accompagna. Une guitare me 


fut enſuite preſentee, & l'on me pria de 


jouer quelques airs à danſer, ce que je 


fis avec moins de plaiſir que je n'en 


eus à voir les danſes légeres de ces da- 


mes, qui paroifloient a mes yeux dans 
cette prairie autant de Nymphes de 


Diane. : 


.*Lainte des trois ſœurs Etoit la dan- 


ſeuſe qui avoit le plus de part à mes re- 
yo Elle avoit un air de nobleſſe & 


des graces qui la diſtinguoient de ſes 


compagnes. On ne ſera pas Etonne qu'un 
homme qui prenoit feu auſſi facilement 
que mot z ne pũt reliſter a ces belles qua- 
lités. Je devins ſi amoureux de Dona 
Maria, que je ne voyois plus qu'elle. 
Lorſqu elle eut cefle de danſer, je m'a(- 
ſis a ſes pieds, & lui preſentant la gui- 
tare que j avois entre les mains, je la 
conjurai d'en jouer elle - mème, & de 
chanter en mEme tems. Ce qu'elle ne re · 
fuſa point de faite, à condition que je 
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Taccompagnerois aufli. Elle avoit oui 
parler de ma voix, & elle mouroit d'en- 
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vie de l'entendre. Comme je n'en avois 


pas moins de la ſatisfaire, je fis auſli- 
tor retentir la prairie de cete voix tou- 
chante, que je ne faiſois jamais èclater, 
ſans m'attirer des applaudiſſemens. Tou- 
te la compagnie en fut ſi contente, 
qu'elle ne pouvoit ſe laſſer de me le tE- 
moigner. 55 0 
Nous continuames à nous divertir de 
cette maniere, juſqu'a la nuit. Alors la 
veuve du docteur Gracia fit ſonner la 
retraite, & nous commencamesa defiler 


tous vers la ville, de fagon que Dona 


Maria & moi nous marchions les der- 
niers; comme ſi deja d intelligence tous 
ux nous euſſions affectè de demeurer 


derriere pour nous entretenir en parti- 


chiee | | 5 
nand nous fumes arrives à la porte 

de la maiſon des trois ſœurs, leur mere 

me pria d'entrer. Ce 2 je fis fort vo- 

lontiers. On m'y pr 

chiſſemens, & je m'y arrerai juſqu'a ce 


que je jugeai que la bienſèance exigeoit 


que je priſſe .conge de la compagnie. 
Néanmoins, avant que je me retiraſſe, 


je demandai à la veuve la permiſſion de 


a venir quelquefois aſſurer de mes reſ- 
pects. Enfin , je quittai Dona * T's 
; 7 i . ; e 1 


ſenta des rafrai- 
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222 Auyentures plaiſantes 
tois ſi tranſportẽ d amour, & j en avois 
Tefprit ſi trouble, qu'au lieu de m'en 


retourner chez moi, je pris le chemin 
de l Univerſité. Je ne reconnus mon er- 


reur, que lorſqu tant arrivè à la porte, 


je me mis en deyoird'y frapper. On con- 


goit bien que je ne dormis guere cette 


nuit, après avoir paſſe la journce comme 
je Lai raconte. | 


qu en ſortant, je: n'aurois pu dire de 


quelle matiere on y avoit traité, La- 


2 A 2 5 / 
près- dinèe, fans pouvoir m'endefendre, 
je me rendischez Dona Maria que j'e- 
coutai plus attentivement que jen'avois 
ſait mon Profeſſeur le matin, & qui me 
deracha ſi bien de l Univerſité, que je 
ceſſai bientor d'y aller. Je renongai aux 
Ordres que j avois voulu prendre. Je 
changeai mon habillement eccléſiaſtique 
en un habit (Eculier des plus riches, & 


après avoir pay mon hõte, je me mis 


en penſion chez la veuve du docteur 
Gracia, ou, pour parler plus juſte, je 


mabandonnai au dẽmon qui m' entrai- 


noit. Tous les gens ſenſes, & qui ẽtoient 
dans mes - interets., . deplorerent mon 


- aveuglement. Le Recteur meme eut la 


bonte de me faire une charitable remon- 


trance ſur. le changement de ma con- 


8 


— 


6 Je fus le jour ſutvant aux Ecoles de 
IWniverſite, od ma diſtraction fut telle, 
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Auite ; mais tous ſes diſcours judicieux 
furent inutiles. Il fallut que je ſubiſſe 
mon ſort; qui étoit de m abymer; ou 
bien le ciel vbuloit peut-ëtre par- la d- 
rober un mauvais fujer a Vegliſe. - 
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Euſman ſe remarie a Alcala, & revient 
peu de tems apres demeurer a Ma- 
© arid avec ſa nouvelle Exouſe. 2 
J E vivois dèlicieuſement chez mes nou- 
velles höteſſes. Ty faiſois tres - bonne 
chere; elles prevenoient' mes deſirs, 
elles ne cherchoient qu'à me plaire en 
toutes choſes. En un mot j etois le mai- 
tre du logis. Une vie ſi voluptueuſe 
dura trois mois, au bout deſquels je 
parlai de mariage. Nous fumes bientor: 
d'accord ſur les articles; & pour pouſſer 
la folie encore plus loin, je fis une grande 
depenſe en habits de nöces, tant pour la 
marice que pour ſon pretendu. Il ſem- 
bloit que j euſſe des cus à compter par 
boiſſeaux. Cependant, pour dire la vé- 
rité, je jouois de mon reſte. 8 5 


Ma belle - mere, qui ètoit une bonne 
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224 Aventures plaiſantes 
femme facile a <blowr, voyant tout le 
fracas que je faiſois, s imagina que j a- 
vois des biens conſidèrables, que la for- 
tune de ſes autres filles Etoit aſſurẽe, & 


qu un gendre tel que moi alloit amelio, 


rer les affaires de ſa maiſon. Je feignis 


d'avoir regu des lettres dun de mes amis, 


qui me mandoit qu'il avoit occaſion de 
me procurer a Madrid un emploi heno- 
rable, & ou je ne manquerois pas de 
m'enrichir en tres - pen d ann es. Je fis 
part de cette nouvelle à ma belle- mere, 
qui la croyant veritable , fut la premiere 


a me conſeiller d' accepter cet emploi, 


malgre le regret quelle avoit de me 
perdre. FT e 

Ce n toit pas là la ſeule raiſon que 
j euſſe de quitter Alcala. J'en avois en- 


N core d'autres. Je me voyois fort court 


d' argent, & je nẽtois pas bien-aiſe de 
montrer la corde dans une ville ou j a- 
vois juſqu alors paſſe pour un homme 
aiſe, Outre cela, je voyois avec peine, 
que Dona Maria, depuis notre mariage, 
S'Etoit aviſce de renouer commerce avec 
certains Ecoliers dont elle n'avoit pas 
dedaigne la tendreſſe auparavant. Ce 
qui me deplaiſoit d' autant plus, qu'elle 
ne pouvoit attendre de la reconnoiſſance 
de ces galans que des {Erenades & des 


boites de confitures. Je n ẽtois nullement | 


. 
> , 


„„ 


reſolus donc a m'eloigner d'un ſejour on 
mon epouſe avoit de fi mauvaiſes con- 


noiſſances; & d' aller nous Etablir a Ma- 


drid, ou nous pouvions compter d'en 
faire de meilleures. 1 

Nous étant prepares à ce voyage, 
nous dimes adieu à nos amis & à notre 
famille, & nous nous rendimes en bon 
Equipage a Madrid, ville appelce a juſte 
titre la reſſource des malheureux. Je 
m'Etois brouille avec le ſeigneur Dom 
Andre mon beau-pere, a Foccafion de 
mon ſecond mariage, que j'avois con- 


AY 


tractè contre ſon avis. Nous avions rom- 
pu tout commerce enſemble. Je ne ſon- 


geois plus a lui; a Iegard de mes crean- 
ciers, comme j'avois encore devant mot 
plus de deux ans, j'&tois fort en repos 
de ce core -la. Teſperois qu avant qu ils 
fuſſent en droit de m*inquieter, je ferois 
quelque bon coup de ma fagon, ou 
que la beautè de ma femme nous met- 


troit en tat d' aller nous faire loin deux 


un ſolide etabliſſement. RTE: 
Vn pauvre diable de marchand d' Ali- 
cante fut le premier qui donna dans nos 
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ſatisfait de ces viandes creuſes. Il me 
ſembloit qu'un mari qui vouloit bien 
fermer les yeux ſur les galanteries de 
fa femme, meritoir du moins que l'a- 
bondance regnat dans ſa maiſon. Je me 
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filers. Nous l' avions rencontre ſur notre gt 
route. Il s' toit joint à nous, & pour ſes | m 
péchés, en voyant Dona Maria, il avoit. cr 
conęu pour elle un amour violent. Nous Þ A 
nous en appercumes bien, lorſqu ẽtant & 
arrive a Madrid, il nous entraina, pour fu 
ainſi dire, dans fon auberge, ou il qi 
nous aſſura que nous ſerions a meryeille. | je 
L'höteſſe, nous dit-1l , eſt une des meil · T* 
leures femmes du monde; elle a des | { 
chambres de la derniere proprete ; & il ot 
demeure a deux pas de chez elle un fa- pe 
meux rotiſſeur qui nous fournira tout | m 
ce que nous voudrons avoir. II n'y eut fe 
pas moyen de tenir contre la vivacite de to 
ſes inftances, qui nous dEclaroient aſſez pr 
la bonte de ſes intentions; Nous nous qi 
laiſsames perſuader & conduire a fon ti 
auberge. Nous y fumes parfaitement & 
bien recus par I'hotefſe , qui nous parut m 
effectivement d'un très · bon caractere & 0 
fort amie du marchand. Elle nous donna 1 
la plus belle chambre de ſa maiſon, & ru 
s offrit civilement a nous rendre ſervice aj 
dans toutes les occaſions ou nous pour- et 
rions avoir beſoin d'elle. | 5 ut 
Notre compagnon de voyage nous lu 
pria de lui laiſſer le ſoin de nous faire 8 
-appreter un bon ſouper, & il sen ac- v. 


quitta en homme riche & qui avoit 
envie de plaire. Il n ẽpargna rien pen- 


bd 


Ce ne fut IR que 
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dant le repas pour gagner mes bonnes 
graces. Il me fit plus d' honnètetés qu'a 
ma femme, peut · ètre parce qu'il me 
croyoit plus oppoſe qu'elle a ſon deſſein. 
Apres le ſouper, je eta à comprer, 

& l'on me dit que tout &oir paye. Jen 
fus ravi; mais pour lui faire connoitre 


que je ſavois regaler auſſi- bien que lui, 


je Vinvitai a diner pour le lendemain. 
Fenvoyai chercher le traiteur ou rori(- 
ſeur , car il Etoit lun & l'autre, & je lui 
orddnnai de preparer un repas delicat 
pour trois perſonnes. Il eſt vrai que je 
me promettois bien que le Marchand en 
feroit les frais ; & pour cer effet, auſſi- 
tot que nous eũmes dine , je ſortis, ſous 
pretexte d avoir une affaire de conſé- 
quence - qui m' appeloit dans le quar- 
tier de la cour, en le priant de m'excuſer 
& de vouloir bien tenir compagnie 4 
mon épouſe. C'etoit la juſtement ce qu'il 


Huhaitoit, & moi de meme. Dona Ma- 


ria, quoiqu' aſſez parte de ſa beautẽ na- 
turelle, avoit paſſè toute la matineea y 
ajouter tous les charmes qu'elle avoit pu 
emprunter de l art. De ſorte qu elle avoir 
un Eclat dont il Etoir tout ébloui. Elle 
lui propoſa de jouer pour le dẽèſennuyer. 
& lui gagna cent * ducats qu'il 
youlur perdre par galanteriGGGG. 
le commencement 
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du branle; car devenant plus libéral 
meſure qu'il prenoit phos amour, il ſe 
e 


jetta dans une depenſe effroyable. Il fit 


preſent a ma femme de pluſieurs habits 
 magnifiques, & de quantite de bijoux. 


II la menoit tantora la promenade, tan- 
tot aux ſpectacles, & nous regaloir elle 


& moi tous les jours à grands frais. Je 


m'imagine , me dira-t-on, que toutes 
ſes generoſitts n'ttoient pas en pure 
perte pour lui. Je le crois auſſi. Dona 


Maria étoit naturellement trop recon- 


noiſſante pour les payer d'une parfaite 
ingratitude. Mais c eſt de quoi je ne me 


ſouciois guere. L'epoux d'une coquette, 


quand il eſt dans l'indigence, & qu'il 


trouve ſon compte 2 laifler ſa femme 


coquetter, doit Etre complaiſant. Les ſots 
ſont les galans qui achetent cherement 
de lui une choſe dont il eſt ſaoul. Pour 
moi, je me revis en peu de tems par ma 
complaiſance dans une gracieuſe ſitua- 
tion. Tout ce qui nous chagrinoit mon 
Epouſe & moi, c'eſt que notre horeſſe 
faiſoit ſemblant de ne ſouffrirqu'a regret 
la bonne intelligence qu'elle voyoit en- 
tre ma femme & le marchand. On ne 
Tat avoit fait que de petits préſens pour 
la rendre traitable ; elle vouloit de plus 
grands profits; cela fut cauſe que nous 
delogeàmes. Nous louames une maiſon 
* BY : * 
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« toute entiere, pour y vivre en pleine 
fit liberté, & nous la garnimes d aſſeʒ beaux 
be” meubles , dont le Senor Diego (c'eſt 
"ls ainſi que ſe nommoit le marchand), 
. eut la bonté de faire la depenſe. Ola 
le joyeuſe vie que nous menions la-dedans! 
Je la bonne chere, amour & tous les plai- 
es | firs ſembloient y faire leur ſejour. 

re 8 Le marchand ne pouvoit etre plus ſa- 
na tisfait qu'il Feroit de ſon ſort, & nous 
n- | neétions pas moins contens du norre. La 
ire concorde & la paix regnoient dans notre 
de in tg , lorſqu'un jeune ſeigneur 
re, Flamand, beau, bien fait & a grand 
vil | <quipage, vit ma femme à la comedic 
ne avec le Senor Diego, & la trouva fi ai- 
ots mable, qu il eut envie de la connoitre. 
ent Il ne ſouhaitoit pas moins de ſavoir qui 
bur etoit I homme qui Faccompagnoir. La 
na | dame lui paroiſſoit une perſonne de qua- 
1 lite, tant par les habits que par ſon air 
on noble, & le marchand avoit une mine 
Ne baſſe, avec un habillement qui ne don- 
ret noit pas une idée avantageuſe de fa con- 


dition. Il ne ſavoit que penſer de ce bi- 
ne | farrc aſſemblage. Il prit diabord Diego 
pour un domeſtique de la Dame; mais 


— Diego avoit avec elle un air familier, 
Rn qui lui fit croire enſuite que c'Etoit ſon 
ſon mari. Pour Etre informe de la verite, il 
ute les fir ſuivre apres la comedie par un la- 
Tome II. | * 


— 
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guais qui avoit de l'eſprit, & ce laquais 


ayant tour dEcouvert par ſes perquiſi- 
tions, lui en fic un fidele rapport. Le 
gentilhomme Flamand , ravi d'avoir 


jet les yeux (ur une perſonne de bonne 


compoſition, ſe flatta de la ſouffler au 


negociant , dont la figure Etoit fi diffé- 
rente de la ſienne. | 
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Pour y parvenir, il eut une ſecrete 


conference avec notre ancienne höteſſe, 
u'il mit dans ſes. interets par des pré- 
ens, & qui ne demandant pas mieux 


que d' etre employee a de pareilles affai- 


res, promit de le bien ſervir pour ſon 
argent. Cette femme, dont nous nous 
tions ſéparès a l' amiable, nous venoit 
voir quelquefois. Elle mEnageoit notre 
connoiſſance, ou, ſi vous voulez, celle 
de mon è&pouſe, pour en profiter dans 
Toccaſion. Un jour, dans un entretien par- 
ticulier qu'elle eut avec Dona Maria, 
elle lui fit un portrait flatteur du Fla- 
mand, & lui parla de fagon, quelle 


— 


Yengagea, ſans que Diego en ſir rien, 


à une promenade. ou ce jeune gentil- 
homme ſe rrouva comme par haſard. 


Outre qu il Etoit fair a peindre & beau 


par excellence, il avoit Veſprit agreable 


& infinuant, Ma femme ſe ſentit d abord 


du gout pour lui, & ne le laiſſa pas long- 


tems languir. Les marques de reconnoiſ- 
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ſance de ce galant ne furent pas comme 


celles de Diego, des montres de dix à 
douze piſtoles, ni des habits de peu de 
valeur; ce furent des bourſes de cent 
doublons, des diamans de prix, de 
ſuperbes tentures de tapiſſerie & de la 
vaiſſelle d' argent. Vive la nobleſſe. Des 
que nous vimes que ce * e repan- 

es à pleines 
mains, nous nous attachames a lui, & 


nous commencames a negliger furieuſe- 
ment notre Bourgeois d'Alteante.. Plus 


de complaiſance , plus d'attention pour 


lui; Dona Maria en (a preſence mème 


favoriſoit ſon rival. „ 
Le Senor Diego ne manquoit pas de 
fierts, C' toit un des riches marchands 
qui ſe regardent comme des gens de qua- 
lire. Ne pouvant ſouffrir qu'on lui pre- 
ferat quelqu'un, apres tout ce qu il avoit 
fait pour moi, il en murmura. Des mur- 
mures, il paſſa aux reproches, & des 
reproches aux menaces. Ses emporte- 
mens exciterent mon courroux. Je lui 
parlai en homme qui vouloitetre maitre 
dans {a maiſon ; en un mot, je le mal- 
traitai fort, & lui fis meme comprendre, 


que $'il m'&hauffoir encore les oreilles, 


je lui apprendrois a vivre. Dans le fond, 
je ne lui devois rien. Sil avoit beaucoup 


depenſe chez moi, on lui en avoit donne 
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quittance. Il ne s toit point attendu que 


e le prendrois ſur un ton fi haut, & ju- 
N par- la qu'il avoir plutor ete ma 
ape que moi la fienne , il prit le parti 


de ſe retirer en ctevant de rage & de de- 


pit, au lieu de rendre mille graces au 


ciel de l' avoir deElivre d'une fi dangereuſe 


ſangſue. EY N 
Le gentilhomme Flamand , bien loin 
de diminuer la dẽpenſe qu'il faiſoit au 
logis , l'augmentoit de jour en jour. II 
nous accabloit de preſens. Auſſi c'etoir 


une choſe a voir que les grands airs que 


nous nous donnions. J'ayois trois la- 
quais, ma femme deux ſuivantes. Nous 
vivions comme ſi la proſperite dont 
nous jouiſſions elit du toujours durer. 
Cependant nous n'ctions pas. fort Eloi- 
ences de (a fin. Notre galant s'aviſa pour 
nos peches & pour les ſiens, de vanter 
{a bonne fortune aun comte de (es amis, 
jeune Seigneur de la cour, & de Vame- 
ner chez nous. Celui-ci- n'eut pas fitot 
vu Dona Maria, qu'il devint rival du 


Flamand. Paſſe encore pour cela. Elle 


avoit aſſez d'eſprit pour les accorder 


tous deux. Mais le comte voulant aſſo- 


cier à ſes plaiſirs deux ou trois autres 
perits-maitres , les introduiſit dans notre 
maiſon, od toute cette brillante jeuneſſe 
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bles; on n'entendoit- au logis que rire 
& chanter nuit & jour; on n'y faiſoit 
que jouer & boire. Et comme ces jeunes 
gens n'toient pas toujours bien en eſ- 
peces, ils empruntoient, ils pilloient, 
& tout leur argent venoit fondre chez 
nous, ſans que je m'appercufle que no- 
tre fonds augmentaàt de beaucoup, quot- 


que nous tiraſſions journellement un 


profit certain de leurs debauches. Nous 
diſſipions le bien, à meſure que nous le 
gagnions. „„ 
One vie fi agitée ne pouvoit man- 
quer de nous attirer quelque malheur. 


Deux de ces perits-maitres; deja déſunis 


par la jalouſie, eurent au jeu une diſ- 
pute, qu ils pouſſerent juſqu'a mettre 


TFepee a la main. Ils ſe battirent, & 
avant qu'on pur les ſéparer, il y en eut 
un qui fut bleſſé mortellement. Les pa- 


rens de ces jeunes ſeigneurs , ayant ap- 
pris que cet accident étoiĩt arrive dans 
ma maiſon , qui leur parut une ſource. 
de déſordres, m' envoyerent enlever de 
mon lit un beau matin par une groſſe 
troupe d' archers, qui me menerent en 
priſon, apres avoir jouè de la Nigg chez 


moi &-raffle mes meilleurs effets. 


Dette ſubite irruprion de la juſtice 14. 
veilla dElagreablement ma femme, qui 


„Vu 


ſe leva & s' habilla promptement pour 
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aller trouver le principal de mes juges , 


perſonnage des plus graves, & auſſi reſ- 
pectable par ſon air prude, que par 

ſon age avance. Elle 17 les larmes 
aux yeux a (les pieds, & implora {on 
appui par des paroles tres-touchantes. 


Le vieillard, malgré le froid des an- 


nees, fut moins attendri par les diſcours 
de la ſolliciteuſe, qu'tchaufte. par les 
charmes de ſa perſonne. Il la releva, & 
pour lui donner, diſoit- il, une audience 

articuliere, il la fit entrer dans ſon ca- 
binet, ou tandis qu'aſliſe aupres de lui, 
elle racontoit ſon affaire le plus a ſon 
avantage qu'elle pouvoit, le vieux 
atyre, qui ne ['ecoutoit point, lui 
eſſuyoit les pleurs avec un mouchoir 
d'une main, & lui paſſoit autre en 


tremblant ſur la gorge. Enfih , il 


conſola mon Epoule , en lui faiſant eſ- 


perer que la triſte aventure arrivec chez. 
elle, n'auroit aucune facheuſe ſuite , & 


ſur le champ il envoya ordonner de ſa 


part au concierge de la priſon , de m'y 
Faire un bon traitement. C'ttoit un ma- 
giſtrat d une grande autorire , & qui des 
ce moment-la auroit pu m' en faire ſor- 
tir, $11 Feat. voulu; mais il avoit encore 
des audiences a donner à ma femme. 


Comme en effet, il lui dit en la quit- 


tant, qu elle n avoit qu à le revenir voir 
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le lendemain à la meme heure. Ce qu elle 
fit. II Vattendoit dans {on cabinet, ou 
elle le trouva friſè, poudre, muſque., 
avec une barbe retrouſſèe. Il promit 
dans cette ſeconde viſite que je ſerois 
elargi le jour ſuivant; & il fallut encore 


7 


que ma femme prit la peine de retour- 


ner chez lui, pour recevoir de ſa main 


l'ordre de mon èlargiſſement. 


Je mꝰeſtimai fort heureux de me voir ſi 
promptement hors de cette affaire, quoi- 
que ce far. aux dépens de la moitié de 


mes effets. Je me flattois qu à Yombre 


du puiſſant protecteur que Dona Maria 
venoit de ſe faire, nous pourrions im- 
punè ment aller toujours notre train. Dès 
I apres-din&e, je me rendis à ſon hotel, 


ou je le remerciai de ſes bontes, Il me 
recur d'un air honnete, & me temoigna 


Aue ſe lui ferois plaiſir de le voir quel- 


quefois, & de diner avec lui. Je parus 
infiniment ſenſible a cet honneur,; & je 
le ſuppliai, en prenant congè de lui, de 
nous continuer ſa protection. Il me pro- 


teſta que je pouvois compter là-deſſus, 


& pour mien donner une forte aſſurance, 
il nous honora d'une viſite des le ſoir 
meine. Nous lui fimes une réception 


dont il eut tout lieu d'etre content. 


uand il auroit £te le premier miniſtre 
e la monarchie d Eſpagne, nous ne lui 
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236 Abventures plaiſantese 
aurions pas marque plus de reſpect. 
Comme il nous dit qu il aimoit la mu- 
ſique, nous fimes, mon Epouſe & moi 
un 75 concert qui fut fort de fon gotit. 
Enſuite nous le regalames de quelques 
confitures, qui lui donnerent- occaſion 


de nous en envoyer le lendemain une 


caifle ; dont on lui avoit fait preſent. 


Te galant ſurannè s accoutuma peu a 


peu à venir tous les ſoirs dans une mai- 
ſon od il toit fi bien regu. Ma preſence 


pourtant ne laiſſoit pas de le gener ; & 


pour m' carter, il me dit un jour , qu'il 


m' avoit invite à diner chez lui, qu'il ne 


pouvoit plus ſouffrir qu'un homme qui 
avoit de leſprit comme j en avois, paſ- 
sat ſa jeuneſſe dans l oiſivetẽ; qu'il avoit 
deſſein de m occuper en me fl. 

un emploi; qu'il en ſavoit un qui me 
convenoit, & od je ſerois bien mal- 
adroit; fi je ne m enrichiſſois pas en peu 
de tems. Je lui repondis que je n'&tois 
oiſif que malgre moi; qu'il m'oblige- 
roit ſenſiblement, s il me procuroit 
quelque occupation utile, & que je 
m' en acquitterois de fagon qu il n'auroit 
aucun reproche à me faire. Deux jours 
apres il vint au logis, & me mit entre 
les mains une commiſſion toute prete 
d'officier-Receveur des tailles du roi, 


en me ſigniſiant qu'il falloit que des le 


aiſant avoir 
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lendemain, pour tout delai, je partiſſe 
pour me rendre au quartier de mon de- 


partement. Quoique je n aimaſſe guere 


cet emploi, je Pacceptat, & j en fisa 
* ARE. f A : 
mon bienfaiteur les memes remercimens 


aue je lui aurois fait, $'il-m'eiit- Eleve 


a un des premiers poſtes du royaume. 


Ma. femme n'en<etoit guere plus contente 

ue moi. Neanmoins nous relolimes 
== notre conſeil ſecret d'en tater un. 
peu, & d'eprouver {i pendant mon ab- 


ence notre amoureux barbon ſeroit 


aſſez genereux pour reparer la perte du 


gentilhomme Flamanc. "a 
Je m'eloignai donc de Dona Maria, 
laiſſant le champ libre a ſon vieil Adonis. 
Jarrive au lieu de mon département. Je 
ſuis inſtalle dans mon emploi; je me pre- 
pare a Fexercer. Mais helas! que nous 
trouvons de pres: les choſes differentes 
de ce qu'elles paroiſſent de loin ! Je 


connus bientot que mon poſte n' toit 


pas de ceux ou argent nous vient en 
dormant, & que pour y gagner ſeule- 


ment ma vie, je devois m'attendre 2: . 
ſuer ſang & eau. Outre qu'en tourmen- 


tant les miſerables & en faiſant mille 


me deep 


violences, on ne s' acquiert point l'ami- 

tie. du public; en un mot, ce metier. 
po Je ne ſais fi je n'euſſe pas. 

mieux aimè celui de voleur de grands 
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238 Aventures plaiſantes _ 
chemins. Auſſi me propoſois- je, au 


bout des trois premiers mois, de de- 


mander qu'on me rappelar. Ils n'etotent 
pas encore expires , que mon patron 
_ m'ecrivit lui meme de revenir a Madrid. 
Sa lettre me cauſa. plus de joie , que je 
n'en avois reſſenti lorſqu'il m'avoit fi 


charitablement tirè de priſon. J'aban- 


donnai de bon cœur mon poſte , & 
m'en retournai vers mon protecteur, fort 


curieux de ſavoir pourquoi il s ennuyoit 


de mon abſence. Je commengai par L al- 
ler voir en arrivant. Il ſe mit d' abord a 


ſe plaindre de I humeur coquette de 


Dona Maria: Vous avez, me dit-1l , 
une femme qui a un grand defaut. Elle 
naime que les jeunes gens. J'ai eu beau 
Iui repreſenter que les frequentes viſites 
qu'ils lui font, la perdront infaillible- 


ment. Juſqu' ici je n'ai pu Fengager a 


leur rompre en viſiere. C'eſt une petite 
incorrigible. 6 5 | | 

Je ne vous ai rappelé, pourſuivit-il , 
que pour vous informer de ſon indiſcré- 
tion, & vous avertir de prendre garde 


à ſa conduite, de peur qu'il ne ſe paſſe 


encore chez vous une ſcene pareille 2 


celle que vous ſavez. On ne trouve pas 


toujours des protections puiſſantes & 


deſintẽreſſées. J entendis bien ce que cela 


ſignifioit, & je promis au vieillard 


— 


— 
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de Guſman d'Alfarache. 239 
d'employer tout le pouvoir que j avois 
ſur ma femme, pour l' obliger de vivre 
avec plus de retenue. Après avoir fait 
cette promeſle , qui rèjouit un peu le 
ben homme, je me rendis chez moi, 

fort aſſure que mon Epouſe , de ſon 
core, m'en alloit bien conter. Je Pexcu- 
ſois par avance d'avoir fait quelques in- 
fidelites au protecteur, qui avoir. un 
vrai viſage de vieux, & qui Eroit en- 
core plus vieux qu'il. ne le paroiſſoit. 
Effectivement, a peine eus- je rapport 
a ma femme ce qu'il venoit de me dire, 
qu'elle ſe dechaina contre lui, le trai- 
tant d'infame avare , & diſant qu'elle 
mavoit regu de lui depuis mon depart 
qꝗue des prèſens frivoles. e 
_ - Tentrai«dans le reſſentiment qu'elle 
avoit de Pavarice de ce vilain jaloux , 
& je laiſſai venir dans ma maiſon plus de 
jeunes gens qu'il n'en venoit aupara- 
vant. Ce que notre magiſtrat ayant re- 
marque , il me reprocha aigrement que 
je lui avois manquè de parole; & comme 
s'il eat fait ma fortune, il me dit que 
je reconnoiſſois bien mal les bienfaits 
dont il m'avoit comblé. Je feignis de 
vouloir m' excuſer, mais je n' en fis ni 
plus ni moins. Il me parla une ſeconde 


fois, ſe plaignant que pour pouvoir en- 
tretenir ma femme en particulier, il 


I 
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Etoit oblige de venir chez moi a des hey. 
res qui le dErangeoient. Je perdis a la 
fin patience, & pour nous defaire d'un 
homme fi incommode , je lui fis dire 
deux ou trois fois qu'il n'y avoit per- 


ſonne au logis , quoiqu'il ſut bien que 


nous y Etions. 
Des qu'il $'appergut que nous cher- 
chions à nous affanchit de ſa tyrannie, 
ſon amour ſe convertit en haine, & ce 
juge paſſionné dans ſa fureur, nous fit 
condamner à ſortir de Madrid dans trois 
jours, ſous peine d'etre enfermes pour 
le reſte de notre vie. Il s' imaginoit qu il 
nous reduiroit par- là ſans doute a im- 

lorer ſa miſericorde, & a faire ce qu 

ui plairoit. Il ſe trompa. Des que cette 
injuſte Sentence nous fut ſignffice, nous 
devinames aiſement qui l' avoit fait ren- 
dre, & nous primes la reſolution d'y 
obtir. Ma femme aimant mieux aller 
juſqu'au bout du monde, que d'avoir 
jamais à faire a ce vieux ſorcier; & mot 


voyant approcher le tems que mes crèan- 


ciets attendoient peut - Etre, avec impa- 
tience pour me faire remettre en priſon. 


<= 
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CHAPITRE XVI 


Guſman & ſa femme ayant ee chaſſes 
de Madrid pour leurs bonne vie & 
mœurs, vont a Seville. Guſman 
retrouve la ſa mere. Suites de cette 
rencontre. 


Nous nous dees des le premier jour 
de nos meubles & de tout ce qui auroit 


pu nous embarraſſer dans un voyage. Le 
ſecond jour, nous louames quatre mu- 
les, dont nous avions beſoin, pour nous 
voiturer & pour porter notre bagage , 


& le troifieme d'aſſez bon martin, nous 


partimes ſans regret d'une ville, ou pour 
peu que nous euſſions encore demeuré # 
nous aurions été obliges de vendre nos 


marchandil {es au rabais. - 


Nous primes le chemin de Seville, au- 
tant pour ſatisfaire le deſir que j avois de 
revoir ma patrie, que pour contenter 
Dona Maria, qui ſur les merveilles 


qu'elle m'en avoit oui raconter , 1 


haitoit ardemment d'en juger par ſes 
1 eux. Je lui avois dit, 2 au- 
tres 55 aa #. 3 1 on voyoit inc 9 


* 
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rriver du Perou a Seville un grand nom. 
re de marchands charges d'or, d'ar- 

gent & de pierreries. Elle bruloit d'im- 

patience U'eſſayer ſes regards ſur ces 

riches mortels, & de remplir ſes cof- 

fres de leurs dépouilles. Cependant , 
2 bon deſſein que nous euſſions 


ſur eux, nous n'allions qu'a petites jour- 


nees , de peur de nous fatiguer. J'avois 
un ſecret plaiſir a conliderer les pays par 
ou javois paſle, quoiqu'ils me rappe- 
lafſent le ſouvenir des rriſtes aventures 
de ma premiere jeuneſſe. Je reconnus le 
cabaret ou jᷣ avois Ete garcon d'ecurie, 
&a la vue de Santillana, je m'imaginai 
ſentir encore ces excellens ragouts de 
mulet dont on m'y avoit autrefois re- 

ale. Je me ſouvins auſh a quelques 
. de la des coups de baton que j a- 
vois recus de deux archers de la Sainte 
Hermandad. Je dinai dans cette char- 
mantetaverne ou l'on mangeoit des pou- 
lets en omelette, & le recit que je ſis de 
cette hiſtoire a ma femme, la divertit 
inſiniment. Enfin , je 'm*arretai à cet 
hermitage , qui m'avoir ſervi de gite la 
premiere nuit de ma ſortie de Schrille, 
& rranſporte d'une joie fi tendre qu'elle 
m'atrachoit des pleurs , j'apoſtrophai le 
Saint dans ces termes : O grand Saint 
__»' Lazare, quand je m'cloignai des de- 


wad” 


1 
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„ gres de votre chapelle , j'avois la 


» larme a I'eil, j'etois a pied, miſé- 


„ rable , & vous me revoyez aujour- 
„ d'hui content, bien en ond & bien 
„ Monté 55. 1 | 


Il Ecoit nuit quand nous arrivames 2 


la ville. Nous deſcendimes a la premiere 


hotellerie que nous rencontrames en 


entrant. Nous y fumes fort mal; mais 
le lendemain m'etant leve pour aller 
chercher un logement. plus commode , 


Barthelemi , & j'y fis auſſi-tõt porter mes 
hardes. Je demandai enſuite dans la 
ville des nouvelles de ma mere, & per- 
ſonne ne put m'en dire. Ce qui me fit 
croire qu'elle n'eroit plus au monde. 
Prevenu de cette opinion, qui m' affli- 


gedit, je m'en retournai chez moi bien 


triſtement. N&anmoins j'etois dans ler- 
reur. La bonne femme vivoit encore, 
& demeuroit à Séville meme. J'appris 
qu'elle logeoit dans notre voiſinage 
avec une jeune & belle perſonne, qui 
paſſoit pour ſa fille. Bon ſang ne peut 
mentir. Je ne ſus pas fitor- le domicile 


de ma mere, que j'y volai. Je la vis, 


je la reconnus, & nous nous embraſsa- 
mes de part & d' autre avec une verita- 
bleaﬀeQtion;” | 


Nous nous contames reciproquement | 


X ij 


Jen trouvai un dans le quartier de Saint 
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& en peu de mots, ce qui nous Eroit ar- 
rive depuis notre {Eparation. Chacun 
pourtant de ſon core ne diſant que ce 
qu'il jugeoit a propos de dire. Cepen- 
dant les vaiſſeaux qu'on attendoit des 
Indes n' arrivoient point. L'argent de- 
venoit rare, & par conſequent les pro- 
fits de galanterie ne pouvoient ètre que 


fort mediocres. Il falloit neanmoins 


qu'on fit toujours la meme depen(le dans 
notre mEnage , Nona Maria n'ctant pas 
d'humeur a entendre parler d'economie, 
J'ètois mème oblige , pour la contenter, 
de lui acheter des habits tous les jours. 
Nos fonds diminuoient a vue-d'ceil , & 
nos chagrins augmentoient. Nous avions 
compre ſur les marchands du Perou qui 
ne venoient pas, & ce n'ctoit que dans 
Feſptrance de diſpoſer de leurs piaſtres, 
que nous avions pris un ſi haut vol. 
Ma femme, a qui javois donne une 
grande 1dce de. Fopulence & de la ge- 
nerofite de ces neEgocians , n'en pouvoit 
deracher ſon eſprit; & dans impatience 
qu'elle avoir de les voir arriver, elle me 
reprochoit leur retardement , comme f1 
en euſſe été la cauſe. Tout retomboit 

ur moi. | 5 | 
Pour comble de bonheur, je fis con- 
noiſſance avec un Italien, capitaine 
d'une galereſ napolitaine. Il avoit eu 


1 - * 


ordre de la cour de ſe rendre a Malaga, 

our tranſporter l Evèque de cette ville 
a Naples, & n ayant pas trouvè ce Prelat 
pret a s'embarquer, il venoit, en atten- 
dant , a Seville chercher des marchands 
qui euſſent des marchandiſes de conſe- 
quence a faire paſſer en Italie, ainſi que 
cela ſe pratique. Je le rencontrai par 


haſard des le ſecond jour de ſon arrivee 


chez un nègociant, & comme il ne par- 
loit qu' Italien, faute de pouvoir s'expli- 
quer en Eſpagnol , qu il entendoit pour- 
tant, je leur ſervis de truchement dans 
l'entretien qu'ils eurent enſemble. L'of- 
ficier fut ravi de voir un homme qui 
parloit ſa langue auſſi-bien que lui, & il 


ſe faufila ſi bien avec moi, qu il ne vou- 


lut plus me quitter, Il avoit de l'eſprit, 
& il Etoit tres-agreable de ſa perſonne. 
Je le menai chez moi, & le preſentai a 
ma femme , qui ne manqua pas de le 
charmer. Il nous fit de petits preſens ;, & 


nous en aurions regu de lui de plus con- 


fiderables, $'il eũt eu plus de tems a de- 
meurer a Séville; mais il n'oſa y faire 
un plus long ſéèjour, dans la crainte de 
faire attendre I'Eveque'de Malaga, & 
de ſe gater dans l'eſprit du premier Mi- 
niſtre. Ce n'etoit pas ſans peine qu'il ſe 
voyoit oblige de $'eloigner de Dona 


Maria; & je doute qu'il eur pu s re- 
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246 - Aventures plaiſantes 
ſoudre , $'il n' eũt pas trouve moyen de 
concilier ſon amour avec ſon devoir, en 
engageant ma chaſte Epouſe a m'aban- 
donner pour le fuivre en Italie. Ce qu'il 
fit fort bien ſans truchement. 155658 
Apres tout, je crois qu'il ne lui fut pas 
difficile de la dèterminet a faire cette de- 
marche ; outre que ma femme aimoit le 
changement , je ſuis perſuade. que le 
capitaine qui Venleva ne tarda guere a 
sen appercevoir, Quoi qu'il en ſoit, au 
lieu de courir apres elle, & de ſonger à 
la ratrapper, ce que j aurois pu faire en 
allanta Malaga, ou je ſerois arrive avant 
qu'il eut mis a la voile pour retourner 
en Italie, je fispont d'or a mon ennemi. 
Bien fou qui court apres {a femme qui 
Fa quitte. J'aurois plutor remerciè le Ciel 
de m' avoir delivrè de la mienne, fi pour 

me rendre ſans doute ſenſible a ſon <Eloi- 


gnement, elle n' eũt pas emporte avec 


elle tout ce qu'il y avoit de meilleur au 


logis. En quoi le capitaine Pavoit hon- 


netement aidèe, ſans que j'y euſſe pris 
arde. Je n'en avois pas eu le moindre 


a * 
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CHAPITRE XVII. 


Guſman , apres la fuite de ſa femme , 

demeure quelque tems avec ſa mere. 

Par quelle ruſe il deyient enſuite In- 
tendant d'une femme de qualité. 


Jrzus la prudence de tenir cette affaire 
lecrete, pour eviter la honte d'un éclat, 
ans parler des lardons que les railleurs 
m' auroient donnes, Je vendis le reſte de 
mon bien, qui conſiſtoit en quelques 
meubles & en quelques hardes que ma 
femme n' avoit pas daigne emporter; & 
j employai l' argent qui m' en revint, a 
me divertir avec mes amis. Ma mere 
Saccommoda le plus long- tems qu'il lui 
fut poſſible de la vie que je menois. 


Puis s' en étant enfin laſſèe, elle ſe retira 


dans la maiſon oy elle avoir laifie Perro- 
nille , en me diſant qu'elle vivroit la 
plus en repos , & dans le fond cette fille 
Eroit plus propre que moi a ſervir d'a 


pui a ſa vieilleſſe. Je ne m'oppolat 


pas au deſſein de ma mere, & nous 
nous ſeparàmes tous deux ſans nous 
brouillerr. | 5 
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On ne ſera pas ſurpris ſi, en dẽpenſant tou- 


jours ſans rien gagner, je me trouvai bien- 


tot rEduit dans mon premier cEtat; mais 


on $'{tonneroit , ſi je diſois qu'en me re- 


voyant gueux, je ſentis un chagrin mor- 


tel de n avoir plus rien. On auroit rai- 
ſon. Cela ſeroit indigne d'un aventurier, 


qui, dans quelque mauvaiſe ſituation ou 
le mette ſa fortune, doit toujours trou- 
ver des reſſources dans ſon genie. Auſſi 


le mien ne m abandonna: t- il pas. J appris 


un jour qu'il y avoir dans Seville une ri- 
che veuve dont le mart &toit mort dans 


les Indes gouverneur d'une ville, ou il y 
avoit amaſle de grands biens, dont elle 


jouiſſoit en Andalouſie; que cette dame, 
qui vivoit dans une haute devotion, n'a- 
voit point d'enfans, & que ſes heritiers 
ẽtoient tous des perſonnes de confidera- 
tion; quꝰ elle avoit beſoin d'un intendant 
ou homme d' affaires, & qu'elle en fai- 
ſoit actuellement chercher un qui eũt de 
la probité, n' ignorant pas que ces ſortes 
de places n'etotent pas toujours remplies 


par d' honnèẽtes gens. 


Ce poſte tenta ma cupidite, & je reſo- 
lus de ne rien Epargner pour l'obtenir, 
comprant ma fortune faite, fi j avois le 
bonheur de Voccuper. Après m'erre bien 
tourmente l' eſprit pour inventer quelque 
ruſe qui put m'y faire parvenir, je m ar- 
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retai a celle que je vais conter': Je de- 
couvris que cette dame avoit pour direc- 
teur un vieux Pere de l'ordre de Saint 
Dominique. On me dit qu'elle ne faiſoit 
pas la moindre choſe, ſans avoir aupa- 
ravant conſultè ce bon religieux, qui 
avoit un empire abſolu ſur ſes volontès. 
Cela me fit ſonger aux moyens de ſur- 
prendre l' eſtime de ſa reverence ; & c'E- 
toit en effet une voie sure pour arriver 
a mon but. Voici donc comme je m' 
pris. Ma mere m' avoit donne une bowels 
aſſez propre; j'y mis huit piſtoles & vingt 
ecus d'or. Ty ajoutai une bague de peu 
de valeur, un cachet d'or & un de d' ar- 
gent, dont ma mere avoit fait preſent a 
ma femme, le jour qu'elles $'erojent 
vues pour la premiere fois. Après quoi, 


 Jorai mon épëe, & pris un habit ſimple 


& modeſte. J allat dans cet tat au cou- 
vent des Dominicains , ou: je demandai 
à parler au reEverend Pere dont je viens 
de faire mention. C toit un grand pre- 
dicateur & un ſaint homme, qui avoit 
fait pluſieurs converſions. On crut que 


je venois le trouver ſur ſa. reputation,, 


pour me mettre au nombre de ſes peni- 
tens. On me conduiſit a ſa chambre. 
T'y entrai d'un air hypocrite; & adreſ- 

ſant la parole au religieux, ſans oſer 
attacher ſur lui ma vue, je lui dis d'une 
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voix foible & douce : Mon tres-reverend 
Pere, je viens de ramaſſer dans la rue 


cette bourſe, qui paroirt pleine de pieces 


d'or ou d'argent. Quoique je ne fois 


qu'un pauvre homme , je ſais bien qu'il 


ne m'eſt pas permis de la retenir. C'eſt 
pourquoi j ai pris la liberte de vous de- 
mander, pour la remettre telle que je 


Pai trouvee, entre les mains de votre 


rEverence , pour qu'elle en diſpoſe com- 
me il lui plaira. 1 

Le bon Pere, à ces mots, ouvrit de 
2 yeux pour me conſiderer depuis 
es pieds juſqu'a la tete ; & auſſi charme 


de mon action, qu'elle lui auroit paru 
condamnable s il en et pu penetrer le 


motif, il loua d' autant plus la delica- 
teſſe de ma conſcience , qu'elle Etoit 
plus rare dans les hommes indigens. Il 
ne pouvoit aſſez m'admirer ; & ſe (en- 
rant en meme temps une envie de me 
rendre ſervice, pour recompenſer ma 


vertu, il me fit des queſtions ſur mon 


tat & ſur mes talens, afin qu'il put 
ſavoir de quoi jetois capable: Mon re- 
yerend Pere, lui dis-je, il y a quelque 
temps que je ſuis a Seville , ou je ne 
ſuis point occupe. Jai quitte la recette 
des tailles de Madrid, ou j'ai ets em- 
ploye, & ou j'ai mieux aime mettre du 


mien, que de me reſoudre à perſecuter 


_- 
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les pauvres gens. De receveur des tail- 
les, je me ſuis fait intendant d'un grand 
ſeigneur, dont les affaires ètoient fort 
derangees. NEanmoins , avec l'aide de 
Dieu, je ſerois venu a bout de les rëta- 
blir, s' il ne les ett pas gatees a meſure 
que je les raccommodois. Enfin , apres 
Vavoir ſervi pendant quatre années, 
avec tout le zele & toute la fidElire que 
je lui devois, je ſuis ſorti de chez lui 
plus gueux que je n'y étois entre, & 
{ans avoir été payé de mes gages. 

Le — Pere m'ecouta juſqu'au 
bout avec une extreme attention; &, 
ſurpris d'entendre parler en fi bons ter- 
mes un homme dont l' habillement ne 
prevenoit point en faveur de ſon éduca- 
tion, il me fit pluſieurs queſtions , & je 
lui rẽpondis d'une maniere qui l'ëtonna. 
Teus avec lui un entretien de deux heu- 
res; & il parut fi content de moi, qu'il 
me temoigna que j avois gagne ſon ami- 
tie: Allez, me dit- il enſuite en me con- 
gediant, je dois, demain dimanche, 
precher dans notre Egliſe. Ty publierai 
la bourſe que vous avez trouvee. Re- 
venez ici mardi; j eſpere que Jaural 


quelque bonne place à vous offrir. 
Apreès avoir quitté ſa reverence, je 
me rendis chez ma mere: Jai perdu, 
lui dis- je, la bourſe que vous m'avicz 
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252 Aventures plaiſantes | 
donnce, & dans laquelle ſont votre ba- 
gue, votre cachet & le de d' argent de 
Dona Maria, avec huit piſtoles & vingt 
Ecus d'or qui faiſoient tout mon bien. 
Heureuſement elle eſt rombee entre les 
mains d'un Pere Dominicain , qui doir 
la publier au ſermon qu'il fera demain 


dans ſon &gliſe : il faut, $'il vous plait, 


que vous [alliez reclamer , comme une 
choſe qui vous appartient ; je ne veux 


Pas paroitre devant ce religieux, pour 


certaines raiſons que je vous dirai dans 


la ſuire. J ajoutai a ce diſcours quelques 


inſtructions, avec quoi la bonne femme 
ne manqua pas le jour ſuivant de ſe ren- 
dre a Vegliſe des Peres de Saint Domini- 
que. Elle entendit le. moine precher. Il 
employa la plus grande partie de ſon 
ſermona louer Vaction que j avois faite, 
Il ne pouvoit, diſoit - il, trouver des 
termes afle: forts pour faire l'eloge d'un 
pauvre homme, qui, fans avoir Egard à 
{a miſere , n'avoit pas voulu retenir un 
bien qui n toit pas a lui. Enfin , le pre 


dicateur s'etendit beaucoup la - deſſus, 


& parla d'une fagon ſi pathetique , qu'il 
fir fondre en pleurs ſon auditoire. Toute 
I'afſemblce , rouchte de mon indigence 
en faveur de ma vertu, m'auroit vo- 
lontiers fait part de ſes richeſſes. Il y 
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au Pere, apres ſon ſermon , de l'argent 
bur moi. Ma mere fe fit connoitre a 
Joi pour la maitrefſe de la bourſe, en 
ſpEcifiant ce qu'il y avoit dedans ; & 
lorſque le religieux la lui ear rendue, 
elle l'ouvrit devant lui, pour en tirer 
deux piſtoles, qu'elle lui mit dans la 
main „en le priant de les donner, com- 
me une marque de ſa reconnoiſſance, à 
Fhonnete homme qui avoit fi bien ob- 
ſerve les commandemens de Dieu. Ce 
ne fur pas tout encore : pour ſuivre 
exactement mes inſtructions, elle remir 
une piſtole a ſa reverence , pour faire 
dire des meſſes pour les ames du Pur- 
gatoire. 7 . : 
Ma bourſe ayant donc ainſi paſle ſans 
pcril par deux mains Etrangeres , revint 
entre les miennes, comme elle en Etoit 
ſortie , a trojs piſtoles pres. Le mardi ne 
fut pas fi-rot arrive, que je retournai 
vers le dominicain, qui me recut avec 
toutes les marques d'une veritable af- 
fection: Mon fils, me dit- il, une bonne 
vieille, à qui la bourſe que vous ſavez 
appartient, eſt venue ici pour la récla- 
mer, & je la lui ai rendue. Voici deux 
piſtoles dont elle m'a charge de vous 
faire preſent de ſa part. Je temoignai 
au religieux que je me faiſois un ſcru- 
pule de les accepter, attendu que je 
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n'avois fait que mon devoir en ne gar. 


dant pas le bien d'autrut, & que je ne 
merirois aucune recompenſe pour cela. 


Alors le Pere me dit que je pouſſois trop 


loin ma morale; & il m' obligea de pren- 
dre les deux piſtoles. Ce que je ſis ſeule- 


ment par obèiſſance. 


Enſuite ce bon dominicain m'apprit 


qu'il avoit une autre nouvelle a m'an- 


noncer. Il ſe préſente, me dit - il, un 


poſte qui me paroit vous convenir. II 


SFagit d'occuper une place d'intendant 
chez une dame des plus conſidèrables de 


Seville. Vous ſerez heureux dans cette 
maiſon, & vous y gagnerez du pain 
pour le reſte de vos jours, ſi vous rem- 
pliflez fidèlement votre emploi, comme 
je n'en doute pas. Pat congu pour vous 
tant d eſtime, que je ai pas hefire à 


vous ſervir de rèpondant. A des paroles 
fi flateuſes pour un fripon, je me proſ- 


ternai aux pieds de fa reverence, J'em- 
braſfai ſes genoux avec un tranſport qui 
Jai fit aſſez connottre qu'il me faiſoit un 


grand plaiſir de me procurer une parcille 
place. Il m' aida aufli-rot a me relever, 


& m'aſſura qu'il me protegeroit toute 


ſa vie. Puis il me chargea d'une lettre 


pour la veuve en queſtion, en me diſant 


qu'il S toit entretenu de moi avec cette 


dame, & Tavoit preparde à me bien re- 
cevoir. F 
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* Tallai des ce jour-la lui rendre chez 


ne \ elle mes premiers hommages; & il ne 
a. me fut pas difficile de m' apperce voir, 
D par l'accueil qu'elle me fit, que le reli- 
n- gieux lui avoit dit des merveilles de moi. 
le- Elle me regut moins comme un gargon 
: qui ſe preſentoirt pour Etre ſon domeſti- 
rit que, que comme une perſonne de mé- 
n- rite, aqui, par eſtime, elle auroit donne 
un chez elle un logement. Le reverend Pere 
It FF. avoit auſſi pris ſoin de regler mes gages 
Nt & mes profits avec elle. Cependant, dans 
de la crainte que ce reglement ne me ſatiſ- 
tte lt pas, elle cut la bonté. de me deman- 
un der ſi jen Etois content. Je repondis d'un 
m- air modeſte, qu'on ne pouvoit l'ëtre da- 
me vantage, & que je ferois tout mon poſ- 
us fible pour qu'elle le füt autant de mes 
2 fervices. Ma perſonne & ma converſa- 
les tion lui plürent infiniment; & elle me tẽ- 
ol- moigna de [impatience de me voir char- 
m- ge 5 ſoin de (es affaires, qui avoient , 
qui diſoit- elle, grand beſoin d' tre miſes en 
un ordre. Quoique rien ne m'empechat de 
ille demeurer dans ſa maiſon des ce moment - 
er, la, je ne laiſſai pas, pour me faire en- 
utc core plus deſirer, de demander deux 
tre jours, & le troiſieme enfin, j'y fis porter 
ant un coffre od Etoient toutes mes hardes, 
tc qui conſiſtoient en deux habits aſſez pro- 
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256 Apentures plaiſante: 
On me donna un bel appartement, & 
je remarquai avec plaiſir que tous les 
autres domeſtiques me regardoient com- 


me un intendant que madame pretendoit 


qu'on reſpectàt. On me conſia tous les 
papiers, & je m' appliquai avec tant d' ar- 
deur au travail, que je fis plus de befo- 

ne en quinze jours, qu'on n' en atten- 


doit de moi dans un an. Ma maitreſſe, 
ravie d'avoir fait l acquiſition d'un hom 


me d' affaires fi expéditif, ne voyoit pas 
le dominicain, qu'elle ne lui en fit de 
nouveaux remerciemens. Ce qui cauſoit 
une extreme jole 2 ce bon religieux, qui 
ſe remettoit à me louer, & qui me croyoit 
effectivement un garęon integre & ver- 
tueux; tant il eſt vrai qu'un ſaint home 
me eſt facile a tromper. | 


J ętois ſouvent oblige d'aller deman- | 


der à la dame des Eclairciſſemens ſur des 


choſes dont je ne pouvois tre inſtruit 


que par elle mème, & cela nous enga- 


geoit tous deux dans de longs entretiens. 


Il falloit me voir alors & m'e ntendre par- 
ler. J'etois tout ſucre & tout mĩel. Je joi- 


gnois a l air du monde le plus reſpectueux, 


des inanieres pleines de douceur, & 


quand ſon propre interer me forgoit a la 


- contredire, ce qui arrivoit quelquefois, 
e rendois mes contradictions agrèa- 


es par les tours flatteurs & delicats dont 


\ 


toit ordinairement le a 


ſe mit 
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je ſavois les aſſaiſonner. Il me ſembloit 
que de jour en jour elle prenoit plus de 


'gout a ma converſation : d abord il y 


avoit des heures reglees pour nous entre- 
tenir de (es affaires domeſtiques , & c- 

| tandis 
qu'elle Etoit a ſa toilette, & le ſoir apres 
fon ſouper Elle ne $'en tint pas la; elle 


dans mon cabinet, tantot ſous un pre- 
texte, tantot ſous un autre, & d'y paſſer 
des heures entieres à me parler de toute 
autre choſe que de ce qui concernoit 
Fadminiſtration de (es revenus. Elle en 
fit tant, qu'a la fin je connus les bonnes 
intentions qu'elle avoit pour moi. Je 
feignis long- temps de ne les pas pënẽ- 


trer; mais quand ces ſortes de veuves 


s'abaiſſent juſqu'a jetter les yeux ſur 


quelqu'un de leurs domeſtiques, elles 
en ont rarement le dementi. Elle fit les 


trois quarts & demi du chemin, & me 


dit, pour excuſer ſa foibleſſe „Aue ſon 
deſſein toit de m'epouſer ſecretement. 
Je m'abandonnai à ma bonne fortune, 


& certainement j en aurois tire de grands 


avantages, ſi j euſſe eu aſſez de prudence 
pour la Vw ot RT. 
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CHAPITRE XVIII 


Pourquoi Guſman perd tout-à- coup La- 
mitiè de ſa Maitreſſe ; & pour quelle 


raiſon il eſt condamne aux'Galeres. 


UAND j'ai nage en grande eau, j ai 
toujours eu le malheur de m'y noyer. 


Des que je me vis aim de ma maitreſſe, 
& conſidere des domeſtiques, comme 
celui qui faiſoit la pluie & le beau tems, 
je commencai a jouer un autre role dans 
la maiſon. Je tranchai du maitre abſolu. 


Pacherai des riches habits. Je prodiguai 
Fargent; & pour comble d'extravagance, 


je pris un ſous-intendant que je chargeat 
de tout Vembarras des affaires. Madame 
n toit pas plus prudente, & conſultant 


moins ſa raiſon que ſon amour, elle ap- 


prouvoit, au lieu de blàmer, ma con- 
duite indiſcrete. | 


Il men Etoit pas de meme de ſes pa- 


rens; comme ils la connoiſſoient pour 
une veuve fragile, & qu' ils viſoient.à 
{a ſucceſſion, ils obſervoient exactement 
ſes demarches & les miennes. Ils ne m' a- 
voient pas deja regarde de trop bon il. 
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lorſqu'ils m'avoient vu entrer a fon ſer- 


vice. Ilss'Eroient defies de mon air devor, 
& ils furent fort alarmes, quand ils ap- 
prirent des gens du logis que j'y caillois 
& rognois a ma fantaiſie. Cela leur fir 
penſer d'ertranges choſes. Ils ne ſavoient 
qui j'Etois; & ne me croyant pas marie , 
ils mouroient de peur que la tendre 
veuve ne me fit remplir-la place du 
defunt gouverneur, ſi ce n' toit pas une 


affaixe deja faite. Cette crainte leur pa- 
roiſſoit d autant mieux fondee, que leur 
parente avoit, quelques annces aupara- 


vant, contractè un mariage clandeſtin 
avec un de mes predecefleurs , qui, par 
bonheur pour les heritiers de la dame , 
etoit mort peu de temps apres. J'inquie- 
tois donc ces meſſieurs, qui tinrent en- 

r' eux pluſieurs conſeils pour deliberer 
ſur les moyens les plus prompts & les 


plus efficaces de me faire quitter la par- 


tie. Ils y auroient neanmoins perdu leur 


peine, ſi je ne me fuſſe pas detruitr moi- 
meme dans l' eſprit de ma maitreſſe, de 


la facon que je vais le dire: 


Le commerce que j avois avec elle de- 


venoit moins vif de jour en jour de mon 


cote, pour deux raiſons; la premiere, c'eſt. 


que je poſſedois ſans crainte & [ans defir; 


& la ſeconde, c'eſt que la dame n'ctoir 
pas bien ragourante, Pour ſurcroit de 
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malheur pour elle, il arriva que je trou- 
vai une de ſes ſuivantes très- jolie. C toit 
une fille de ſeize a dix-ſept ans, faite à 
peindre, vive & coquette. Je ne ſais qui 
de nous deux fir les avances, car nous 
nous ſentimes tout-a-coup de l'inelina- 


tion Pun pour l'autre, & nous nous le 
' temoignames en meEme temps. Un hom- 
me a qui l'argent ne coutoit rien à ré- 


pandre, & quidominoit dans la maiſon, 
n' toit pas pour une ſoubrette une conque. 
tea mèpriſer. Elle m'Ecouta , & nous pri- 
mes ſi bien nos meſures, que nous trom- 


' Pames tous les yeux: Il y avoit pourtant 


d'autres femmes au logis; mais il n'eſt 
pas poſſible que la plus ſecrete intelli- 


gence ne ſe dEcouvre tort ou tard. Célie, 
c toit le nom de la ſuivante, commenca 


a ſe parer de bijoux, & a montrer dc 


Fargent. Ses compagnes, par jalouſie, 


en avertirent leur maitreſſe , qui leur 
ordonna de veiller ſur cette fille, & de 
ne rien nEgliger pour apprendre la cauſe 


d'une nouveaute qui lui Etoit ſuſpecte. 


La veuve fut bien ſervie; on m' pia, on 


m lclaira deſi pres, qu on s'appergut que 
j avois avec Ctlie des entretiens noctur- 


nes. Quel coup de poignard pour la pa- 
tronne! Elle fut d' autant plus ſenſible à 
cette nouvelle, qu'elle Etoir plus preEve- 


ue en faveur de ma fidelite, Elle nc 


* 9 1 * 
R 


8 28 


Ae Guſman d Al arache. 26t | 


JU 

oit pouvoit me croire capable de cette per- 
el fidie, & elle voulut ſavoir la verite avant 
qui que de faire Eclater ſa vengeance. 

Jus Je couchois dans une chambre qui 
na- communiquoit a la fienne par un cabi- 
le net ou il y avoir une petite porte cou- 
m- verte d'une tapiſſerie. Ce que j'ignorois , 
re- c'eſt qu'il A avoit auſſi une ouverture 
n, pratiquee dans le mur de ce cabinet, la- 
ue · uelle rèpondoit au chevet de mon lit, 
Jo de ſorte qu'il Etoit aiſe d'entendre par la 
m- tous les diſcours que je pouvois tenir 
ne dans ma chambre, & particulicrement 
eſt quand j ẽtois couche. Cette fatale ouver- 
li- ture fut cauſe de ma perte. La veuve vint 
e, une nuit à cet endroit, d'ou pretant une 
ca oreille attentive à la converſation que 
5 j avois alors avec Celie , elle entendit 
e, diſtinctement que nous faiſions ſon Eloge 
ur dans des termes bien mortifians pour elle. 
de Quoique nous en diſſions ordinairement 
ue beaucoup de mal, il ne nous Etoit encore 
te. jamais arrive d'en dire autant que ce ſoir- 
on k. Il ſembloit que le diable s en melat -- 
ue pour nos pEches. Nous fimes un ſevere 
ir- examen des defauts que chacun de nous 
a- avoit remarques en elle; en un mot, 
"2 nous la tournames en ridicule depuis la 
e- tète juſqu aux pieds. On s' imagine bien 


ne la rage dont elle fut ſaiſie, lorſqu elle 
ouit que l'on faiſoit de ſi beaux portraits 
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gde ſa perſonne. J'ai fu depuis, que dans 


commiſſion un 
 Pex#cuter , que ce parent, qui devant 


7 


— , 


ſon premier mouvement elle avoit été 
tentèe d'entrer dans ma chambre, pour 
venir dEcharger ſur nous ſa fureur; mais 


qu apres y avoir fait reflexion, elle avoit 


mieux aime ſe retirer, pour ſe conſulter 
ſur le parti qu'elle devoit prendre, que 
de faire rire a ſes dEpens tous ſes autres 
domeſtiques, en leur donnant une ſem- 
blable ſcene. ie 


Elle employa le reſte de cette triſte 


nuit à méditer ſa vengeance. Il ne fut 
1 fi-ror.jour, qu elle envoya chercher 
ſon plus proche parent, pour lui dire 
que f etois un parfait fripon 3 que je 
netois pas content de la voler, de la 
piller, & de mettre ſes affaires en dé- 
ſordre; que jajoutois a I'infidelle regie 


de ſes biens Vaudacieuſe inſolence de 
deshonorer ſa maiſon: enfin, qu'elle me 
Iivroit au juſte reſſentiment qu'il devoit 


avoir de mes friponneries, & qu'il n'a- 


voit qu'a me faire ſubir la rigueur des 


loix. Elle ne pouvoit charger de cette 
homme plus propre a 


etre un jour ſon legataire univerſel 
avoit plus d'interet que perſonne à m- 


carter de la teſtatrice. Auſſi fur-il charme 
d'en trouver une fi belle occaſion; & il 


ſe hata d'en proſfiter, de peur que la dame 
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ne vint a changer de ſentiment, Il la 
connoiſſoit, & voyoit clairement qu'elle 
n'agiſſoit ainſi que par un depit jaloux. 
Il uſa d'une fi grande diligence, qu'il 
obtint en moins de deux heures un dècret 
de priſe- de · corps contre moi. De maniere 
que je n etois pas encore levè, qu'un al- 
a0 & ſix archers vinrent me pincer 
dans ma chambre, & me trainerent en 
priſon. © „ | 
Je crus pour le coup que c toit une 
marque de ſouvenir que me donnoient 
mes parens de Genes, ou mes créanciers 
de madrid. Je n'appris que deux heures 


apreès le ſujet de mon empriſonnement. 


Je n'en fus d abord guere afflige. Je me 
mis dans Feſprit que ma maitrefle m' ai- 


moit trop, pour vouloir m' abandonner 


a la ſeveritè des loix, & j attendois à tout 
moment qu on m'annoncar de ſa part que 
n tant plus irritèe contre moi, elle ve- 
noit d' obtenir des juges mon Elargiſſe- 
ment. Ainſi je portois ſans impatience & 
ſans chagrin des fers que l'amour, a ce 


| qu'il me ſembloit, ſe preparoit a briſer; 


& je me regardois moins comme un in- 
tendant empriſenne pour ſes mauvaiſes 
cuvres, que comme un amant dont on 
puniſſoit Vinfidelite. Cependant je me 
flattois d'une fauſſe eſperance. On me fic 
rendre compte de mon adminiſtration, 
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qui avoit dure deux ans. Ce fut alors 


que les douleurs commencerent a me 


prendre. La diſſipation. que javois faite 
des biens de la veuve, deſquels j avois 
diſpoſe comme s' ils euſſent EtE a moi, 


laiſſoit un ſi grand vuide entre la recette 


& la depenſe , que j aurois defie tous les 


intendans des grandes maiſons de les 


remplir. T'eus beau travailler d'eſprit, 
Inventer des emplois de deniers, faire 


des parties d apothicaire; tout compre, 
tout rabattu ? je me trouvai court de 
c 


quatre mille Ecus. Pour achever de m' a- 
imer, Thonnete homme ſur qui je me 
repoſois du ſoin des affaires de la dame, 
pendant que je ne ſongeois qu'a mes 


plaiſirs, ne me vit pas plutor entre les 


mains de la juſtice , que pour ſe derober 


au meme ſort, qu il ne meritoit pas moins 


que moi, il diſparut avec tout l'argent 
comptant qu'il put emporter. Me voila 


reſponſable de ſa conduite , & charge de 


toute Piniquite. Comment pouvyois - je 
impunëment me tirer de:la ? Je n'avois 
ni bien ni caution ; & la partie a qui j'a- 
vois affaire &toit fi puiſſante, que je ne 
devois pas me flatter de ſortir de priſon, 
que pour aller ſervir le roi ſur mer. 


Jetois fi perſuade de cela ou de quel- 


que choſe d approchant, que je fis une 
| „ © * tentative 
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\« tentative pour me ſauver de priſon ſous 
un habillement de femme, Javois deja 

ic WM paſſe deux portes, & j'ctois ſur le point 

, d'enfiler la derniere, lorſqu'un maudit 
te guichetier borgne, qui y ctolt, me re- 

es connut. Je portois ſous ma robe un poi- 

es gnard que je tirai pour lui faire peur; 

t, mais il cria. On accourut à ſon ſecours, 

re & l'on m'enferma dans un cachot noir, 

„ dd je ne ſortis que pour erre conduit 0 
le aux, galeres, a quoi je fus condamns 


a. ſeulement pour toute ma vie. 


— 


266 Aventures (plaiſantes _ 


294 n 
_ 4 6 9 — * * * 
RY” - 6 "2 N * e * 
* VV 28 
* d 


_ — — 


GAP FE . 

Guſman eſt ment au Port Sainte-Marie 
avec d'autres honnetes gens comme 
lui. Ses aventures en chemin & ſur les 


. Gatleres. 


La chaine compolee de vingt-fix jeu- 
nes forcats , tous reyetus du colier de 
Tordre , étant prete a marcher, nous 
partimes de Seville , pour nous rendre 
au Port Sainte Marie, ou Etoient 


alors les Galeres. Nous étions diviſès en 


quatre bandes, tous enchaines les uns 
aux autres; & notre Conducteur eſcortè 
de vingt Gardes , nous menoita petites 


Journees, 
2 : A * 
La premiere, nous allames coucher à 


Cabegas, village Eloigne de Seville de 


trois lieues. Le lendemain, des la pointe 


du jour, nous étant remis en marche, 


nous rencontrames un jeune garcon qui 


chaſſoit de petits cochons devant lui. Ce 


pauvre malheureux, au lieu de faire 


prendre a ſes betes une autre route pour 
nous èviter, cut l imprudence de les faire 


1 
4 
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paſſer entre nos bandes, de ſorte que 
nous lui en enlevames la moitie. Il eut 
beau sen plaindre a notre conducteur , 


&& le prier d' interpoſer ſon autorite, pour 


nous obliger à les rendre, le conducteur, 
qui ſe promettoit bien d'en manger ſa 
part, fit la ſourde oreille à ſes prieres. 


Nous continuames notre chemin en nous 


applaudiſſant du beau coup que nous ve- 


nions de faire. Nous en eũmes autant de 
joie , que ſi notre liberté y eur Ee ar- 


tachee. ; i : 98 
Lorſque nous fumes arrives à une ho- 


tellerie ou nous nous arrerames pour 
diner, je fis preſent de mon cochon au 


conducteur, qui Paccepta volontiers, en 


me tẽmoignant qu'il men ſavoit bon 
gre. Il demanda auſſi tòt à l' hõte & I'ho- 


teſſe, &ils accommoderoient bien ce gi- 
bier; ces bonnes gens lui firent connoſ- 
tre par leur repople qu'il ne pouvoit 


s' adreſſer a de plus mauvais traiteurs. 
Sur quoi prenant la parole, je lui dis que 


s'il vouloit me faire detacher de la chai- 


ne, pour une heure de tems ſeulement, 
je lat ſetvifois de cuiſinier, & que j ètois 
perſuade qu'il ſeroit content de mon ſa- 
voir faire. Il ne balanga point de me met- . 


tre en ètat de le lui montrer, & je lui pre- 


parai un repas dont il fut tres. ſatisfait. 


Ce qui Fengagea pendant = voyage à 
0 58 58 55 | 1 
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me traiter plus doucement que les autres. 
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Je fis un autre tour de mon metier 
dans cette horellerie, ou il y avoit deux 
marchands qui dinoient. Nous voyant 
la tous pele-mele avec eux, ils avoient 


une furieuſe inquiẽtude pour leurs age 


des. Un des deux ſur-tout ne perdoit 
point de vue les ſiennes, & avoit mis 
ſous la table ſa valiſe, ſur laquelle il 
appuyoit ſes pieds. Je me ſentis tence de 
friponner celui la. Je me gliſſai ſubtile- 


ment ſous ſa chaiſe, & fendant avec un 


couteau bien tranchant ſa valiſe, j en 
tirai deux paquets, que je fourrai dans 
mon haut de- chauſſes, & dont je char- 
geai adroitement un de mes camarades, 


nommé Soto, avec lequel j avois fait 


connoiſſance dans la priſon. Lorſque la 
chaine fut hors de Fhorellerie , & qu elle 
eur fait un quart de lieue, je dis a Soto 


de me donner les paquets, pour voir de 


quelle eſpece Etoit notre butin; & pour 
le partager entre nous fraternellement. 


Soto me repondit qu'il ne ſavoit de quoi 


1 
. 
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| rpg: Je crus d'abord qu'il vou- 
loit rire; mais c'eſt a quoi il ne penſoit 
nullement. Il perſiſta conſtamment a nier 
qu'il eut recu quelque choſe de moi. Je 
pris mon ſErieux. Je lui reprochai ſon in- 
gratitude & ſa mauvaiſe foi. Il ſe mo- 


qua de mes reproches & de mes mena- 
( ; „ f 
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ces, & demeura toujours a bon compte. 
ſaiſi des paquets. Son procede me piqua. 
Je réſolus de m'en venger, de declarer la 


choſeau conducteur, aimant mieux qu'il. 


profitàt du larcin que Soto, & je ne man- 
quai pas, en arrivant à la couchèe, d exc- 
cuter ma reſolution. 5 
Je neus pas ſi - t6t conté le fait au 
conducteur, qu'il fit appeler Soto, pour 
lui ee fon deux paquets. Le forgat 
lai rẽpondit effrontément, qu'il ne les 
avoiĩt pas, & qu'il falloit que je fuſſe 
un grand fourbe, pour accuſer de les 


avoir. Ah! vous ne voulez donc pas les 


rendre de bonne grace, s'Ecria le con- 


ducteur? Hè bien, mon ami, nous allons 


en uſer avec vous comme vous le mèritez. 
En meme tems il ordonna aux gardes de 


lui donner la queſtion avec des cordes. 


Soto palit de frayeur a cet ordre cruel , 
& craignant pour fa peau, il avoua la- 
chement que les paquets Etoient caches 


dans le ventre de ſon cochon; car il en 
avoit auſſi attrapè un. Veritablement on 


les y trouva; & quand on les eut dé- 
faits, on vit pluſieurs chapelets & bra- 
celets de coral garnis d'or, & bien tra- 
vailles. Notre conducteur, en homme 
qui entendoit parfaitement ſon metier., 


les ſerra fans fagon dans ſes poches , en 
me promettant une recompenſe , que 
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| Jattends encore aujourd'hui. Ce qui 


pour bien que ces ſortes de gens pro- 


tent des mauvaiſes actions des voleurs, 


. 


mes une haine immortelle. | 

. Nous pourſuivimes notre route , & 
2 notre arrivèe au port Sainte - Marie, 
nous trouvames qu'on y eſpalmoit ſix 
galeres pour les envoyer en courſe. On 
nous laiſſa repoſer pendant quelques 
jours dans la priſon, apres quoi nous 
fumes partagès en ſix bandes. Je fus aſ- 
ſez malheureux pour Erre de celle dont 
Etoit Soto, & par conſequent condamnea 
vivre avec lui ſur la meme galere. On 


nous y fitentrer. On me placa au milieu 


vis-a-vis du grand mat; & ce qui me 


cauſa un veritable. chagrin , c'eſt que 
Soto fut mis au banc du patron , de ma- 


niere qu'il Etoit fort pres de moi. On 


nous donna deux chemiſes avec I'habirt 


du roi, deux calecons de toile, une ca- 


miſole rouge, un bonnet de la meme 
couleur & un capot. Apres cela le barbier 
vint nous raſer le menton & la teEte. Je 
ne perdis pas mes che veux ſans regret; 


; i / 


b 


Rae fuſſent d'un blond qui tiroit 
ſur le roux, ils ne laiſſoient pas d'Crre 
aſſez beaux. Me voila donc forcat dans 


* 


! 


ſans avoir part a leur chatiment. Depuis 
ce jour- la, Soto & moi, nous nous jufà- 


les formes , & il y avoit afſurement 
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long: tems que je meritois bien de l'etre. 

Comme le comite eſt un officier qui 
a un grand pouvoir ſur les galèriens, & 
qui Texerce ordinairement avec beau- 
coup de brutalite, je'crus que je ferois 
une bonne affaire, fi je pouvois gagner 
ſon amitié; il couchoir & mangeoir au- 
pres de moi. J'etois a poriee de lui rene 


dire de petits ſervices, & je ne manquois 


as une occaſion. Jallois le ſervir a ta- 
le, faire ſon lit, netoyer ſes habits. 
T'etois toujours le premier a courir au- 


devant de ſes beſoins, & a lui marquer 


mon zele. Tant de peines & tant de ſoins 
ne demeurerent pas {ans recompenſe. Je 
m'appercus bienrot qu il me e 
d'un œil deſarme' de cet air terrible qui 
fait trembler une chiourme. Ce qui me 
parut une grace toute particuliere. Auſſi 
pour m' en rendre encore plus digne, je 
redoublai mon attention à lui plaire, & 


1'y reuſſis fi bien, qu'il ne voulut plus 


employer d'autres que moi a fon ſervice. 
Pour m' y attacher encore davantage, il 


me fit õter de mon banc pour me charger 


de faire ſon petit meEnage , & ſur- tout de 
lui appreter a manger, tant très- content 
de quelques ragoũts que je lui avois deja 
fairs. Je fus un peu fier de cet honneur, 


& ſavois ſujet di en tre bien · aiſe, atten- 


du que par cet heureux changement je 
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devenois exempt de toute fonction de 


forcat.:::- - e . 
Notre galere cut ordre d' aller a Cadix 
prendre des mats, des antennes, du gou- 


dron & autres choſes ſemblables. Cuoi- 


que je ne fuſſe pas obligè de me mettre a 
la rame, cependant je fis comme les au- 


tres pour ne pas augmenter leur jalouſie, 
qui n' toit deja que trop grande de me 


voir aimè du comite; d' ailleurs, puiſque 
j etois condamne a cet exercice, il me 
ſembloit que je devois m'y accoutumer. 
Je ramai donc toute la journée. Mais le 
ſoir en arrivant, je me ſentis ſi fatigue 
d'un travail fi penible & ſi nouveau pour 
moi , qu'après avoir couche mon maitre, 
je m'Etendis ſur mon capot, ou je men- 
dormis. Mon ſommeil fur fi profond, 

ue deux de mes camarades me volerent 
ſans que je me reveillaſſe. Ils me prirent 
quelques ècus que j avois couſus a ma 
camiſolle. Je m'en appercus a mon ré- 
veil. Jen portai d'abord ma plainte au 


comite, qui me les fit reſtituer a bons 


coups de cerceau. Enſuite il me conſeilla, 


pour m'affranchir de Pinquietude que la 


garde de mon treſor me cauſeroit, de 
 Femployer en marchandiſes, ſur leſquel- 
les Je pourrois gagner en les revendant. 
Je ſuivis ſon conſeil; & continuant a 


faire roys mes effort pour contenter un 
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- maitrequi avoit tant de bonte pour moi, 


je puis dire que je menois une vie heu- 
reuſe , quoique je fuſſe aux galeres. 
Sur ces entrefaites, un jeune Seigneur, 
arent de notre capitaine & chevalier de 
'ordre de ſaint Jacques; ayant deſſein de 
commencer (es caravanes, vint avec {on 
bagage occuper une place dans notre 
galere. Il avoit, ſuivant la coutume de 
ce tems-la, une chaine d'or au cou. On 
lui en vola un beau jour dix-huit chai- 
nons. On ſoupconna de ce larcin pre- 


mieèrement ſes valets, qu'on voulut adroi- 


tement engager à le confeſſer; & lorſ- 


qu on vit que par douceur on n'y pouvoit 


euſſir, on fit jouer le cerceau. Le capi- 
taine, qui connoiſſoit ſes propres valets 
pour des fripons capables d'avoir fait le 
coup, les fit traiter comme ceux de ſon 
parent. Tout cela fut inutile. Les chai- 
nons ne ſe retrouverent point. Sur quoi 


le capitaine lui dit: Mon neveu, il faut 


que vous vous faſſiez ſervir par un for- 


at, qui ait ſoin de faire votre chambre, 
qui ſoit reſponſable de vos hardes. 
S'il vient à perdre la moindre choſe, il 
ſera roue de coups. Le chevalier tẽmoi- 


gna qu'il ſeroit bien aiſe d'en avoir un 


qui fur propre a le ſervir. Il ne s'agiſſoit 


plus que de ſavoir lequel des forgats au- 


roit cet honneur. Pluſieurs perſonnes de 
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la galere lui vanterent mon adreſle & 


mon eſprit , de ſorte qu'il ſouhaita que 
je fuſſe aupres de lui. La-defſus le capi- 
taine fit-venir le comite, & lui demanda 
s il Etoit content de moi. Le comite ne 
ſachant pourquoi on lui faiſoit cette 
queſtion, $s'ttendit ſur mon merite , & 
me loua tant que le chevalier des ce mo- 
ment-la ſe reſolnt a me choiſir. On me 
fit appeler. Je plus a ce Seigneur, qui, 


m'arretant pour ſon ſervice , m'enleva 


au comite, dont je fus bien regrette. 
Me voici donc devenu valet-de-cham- 

bre d'un chevalier de Saint- Jacques. Pour 

me rendre plus libre & me mettre plus en 


Etat de le ſervir commodement, il obtint 


du capitaine que je n'aurots que l' anneau 
au pied. On me donna par compte ſes 
hardes, ſes bijoux & ſa vaiſſelle d' ar- 
gent. On m'en chargea, en me recom- 
mandant pour mon propre interer, d'erre 
fidele & vigilant. Je rangeai auſſi · tõt les 


effets de mon nouveau maitre , de fagon 


ue d'un coup dil je les 5 0 tous. Il 
fut fair de tres-expreſſes defenſes a les 
valets d'entrer ſans ma permiſſion dans 


ſa chambre, lorſqu il n'y ſeroit pas. Ce 
qui me diſpenſoit d'avoir toute Tatten- 
tion dont j aurois cu beſoin pour veiller 


ſur ces gaillards, qui valoient bien des 


forcats pour faire des tours de main. 
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Je m'attachai a Etudier l'humeur & le 
genie du chevalier, & je ne tardai guere 
a m'en faire aimer, mEme eſtimer, tout 
galerien que j ẽtois. Il ſe plaiſoit a m'en- 


. tretenir, & je lui paroiſſois homme de 


bon conſeil. Il me conſultoit quelquefois 
ſur ſes affaires leg plus importantes. Com- 
me il arriva un jour Li vote Pair ſom- 
bre & reveur : Mon ami, me dit-il , un 
de mes oncles m'a Ecrirt une lettre qui me 


chagrine & m' embarraſſe. Il ſouhaite 


que je me marie. Il m' en preſſe, ſi je veux 
hericer tous ſes biens. C'eſt un garcon 

ui a vieilli dans Foifivete de la cour, 
Los avoir jamais pu ſe reſoudre a ſubir 
le joug auquel il veut me lier. Je ne ſais 
quelle rEponſe faire, pour m'excuſer 
honnètement. Je ne me ſens aucun pen- 


- Chant pour le mariage. Monſieur, lui 


dis-je en plaiſantant, fi j tois à votre 
place, je lui manderois que je ne de- 
mande pas mieux que de me marier, 
pourvu que ce ſoit avec une de ſes filles. 
Mon maitre fit un eclat de rire à ce trait 
plaiſant, & me dit qu'il sen ſerviroit 
pour ſe debarraſler des importunités de 


ſon oncle. 


5 276 Aventures plaiſances | | 
CHAPITRE XX & dernier. 


Guſman ſe trouve dans la plus cruelle 
 ſrtuation où᷑ il ſe ſoit jamais trouve 
mais le Ciel finit tout - d- coup ſes pei- 
nes, & lui fait recouvrer la liberté. 


IJiroꝛs très- content de mon ſort auprès 
de ce jeune Chevalier, qui faiſoit ſi 
bonne chere, que des reſtes de ſa table 

j'avois de quoi bien regaler une partic 

. de mes camarades. Jen aurois ſur- tout 
fait part à Soto, malgrè ce qui $'<toit 
paſſc entre nous, fi ce mauvais homme, 


que l'envie tenoit toujours arme contre 


moi, n' eũt pris ſoin de nourrir ma haine 
par les diſcours mediſans qu il tenoit de 


moi , tant aux valets de mon maitre, 


qu'a ceux du capitaine. Ces domeſtiques 
qui ne m aimoient guere ni les uns ni 
les autres, I'Ecoutolent avec plaiſir, & 
ne manquoient pas d' aller rapporter a 
leur patron tout ſe mal qu'1ls lui enten- 


doient dire de moi, & entr autres cho- 
ſes que je guettois l occaſion de faire un 
bon coup, & que tot ou tard le cheva- 
lier me connoitroit pour un fripon. 
: 0 | Quoique 
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Quoique tous ces rapports duſſent etre 
ſulpects dans de pareilles bouches, ils ne 


laiſſerent pas de faire quelque impreſ- 
ſion ſur l' eſprit de mon maitre. Je m' en 
appercus bien. Ce ſeigneur feignoit en 
vain d'avoir toujours une entiere con- 
Hance en moi; je remarquois qu'il pre- 
noit garde, contre ſa coutume, à mes 


actions, & n' toit Pas Eloigne de me 
| ifie | 


croire capable de juſtifier les mediſances 
de Soto. De mon cote, ſans faire ſem- 
blant de penetrer les ſoupgons injuſtes 
que ce malheureux avoit inſpires , je 
continuois a ſervir avec beaucoup de fi- 
ayant ſans ceſſe les yeux ouverts, 
pour eviter les piéges que mes ennemis 
me pourroient tendre. Cependant avec 
toute ma vigilance, je fus la dupe de la 


malice de Soto. A l' inſtigation de ce ſcẽ- 

Erat, un valet du chevalier ſe ſaiſit ſub- 
tilement d'une aſſiette d' argent, & la 
cacha ſous mon lit entre deux ais, de 


fagon qu'on ne la voyoit point. Je m'ap- 
pe us d'abord qu elle me manquoit. Je 
e dis à mon maitre d'un ait qui devoit 


fouilla par- tout, & on découvrit enfin 


du elle toit. Alors le capitaine ſugennt 


que j ẽtois le yoleur , malgtrẽ ce que je 


Pouvois alleguer pour ma defenfe, me 
"NO Tome II — A 7 


. 
12 1 0 
— — ———ů — —— TVT— * 
1 — 3 — 
— * 


, * 
* — e 


bien lui perſuader qu'elle m'avoit ee - 
priſe. Neanmoins on ne me crut pas. On 
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condamna à cinquante coups de late. 


Mon maitre fut touché de la douleur 
que je fis paroitre,, quand j entendis pro- 


noncer cet arrèt, & s oppO ant a PexEcu- 


tion, il obtint ma grace, à condition 
que sil m' arrivoit une ſeconde fois de 
perdre quelque choſe, je paierai le tout 


enſemble. 


Comme je vis par cette aventure que 


2 
ent ſourdement à ma perte , & que 

J aurois bien de la peine à me garantir 
d'une nouvelle ſurpriſe, je ſuppliai tres- 
humblement le capitaine & mon maitre 
de donner mon emploi à un autre. Le 
chevalier expliqua mal ma priere. Il s'ima- 
gina que je ne voulois quitter ſon ſervi- 
ce, que pour me remettre a celui du cb- 
mite, Il m'en ſur mauvais gre, & me 
refuſa, pour me mortifier , ce que je 
e Il fallut donc me dererminer 
continuer de le ſervir, & à me tenir 
nuit & jour ſur mes gardes. Ce que je fis 
2 quelque tems avec tant de bon- 
eur, que je mis en défaut l' adreſſe des 


| traitres conjures contre moi. Mais il ne 


toit pas poſſible que je fuſſe toujours aſ- 


ſez heureux pour parer leurs coups four- 


rés: Un ſoir mon maitre Etant revenu de 


la ville, voulut ſe déshabiller, Je lui 


donnai ſon bonnet & ſa robe · de- chan 
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{our des ennemis ſecrets, qui travail- 
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bre, & tandis que je portois d'une cham- 
bre a une autre ſon epee, ſes gants & fon 
chapeau, on m' eſcamota le cordon. Je 


ne ſais comment ſe fit un tour ſi ſubtil, 
& je n' ai jamais pu le conce voir. Cepen- 


dant c'eſt un fait. Le lendemain, lorſque 
je pris le chapeau pour le netoyer, je le 
trouvai ſans cordon. A cette vue, je de- 
vins plus pale que la mort. Je cherchai 
par : tout. Peine inutile. Je reconnus qu'il 
Y avoit dans la galere des filoux plus fins 
que moi. | 


Que faire a cela? Et comment fauver 
ma peau des coups qui la menagoient? 
Je crus qu'il n'y avoit pour moi point 
d'autre parti à prendre, que celui d' im- 
plorer la miſèricorde du chevalier. Je 
m'imaginai , qu'au lieu de me faire 


Eprouver le rude chatiment qui m' avoit 


EtE promis, il entreroit dans ma peine, 


& auroit encore la bonte de demander 


grace pour moi. C'etoit une fauſſe eſpe- 
rance dont je me flattois. Quand je con- 
tai a mon maitre le nouveau malheur 


; r arrive, j eus beau lui parler 


d'une maniere plus pathẽtique, & lui re- 
preſenter la malignitè de mes ennemis, 
dont j aſſurois que la perte du cordon 


Etoit Louvrage, il ne fit que me rire au 
nez : Monſieur Guſman, me dit- il d'un 
air moqueur, je ſuis perſuade que vous 
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Etes un gargon plein d'integrite , quoi- 
que vous nayez pas tout a fait cette 
reputation - là dans la galere, & qu'on 
ml ait dit que j ẽtois bien hardi d'avoir 
tant de confiance en vous. Encore une 
fois, je vous crois un très-honnète hom- 
me; & je ſuis fache de vous dire que ſi 
= - vous ne retrouvez pas mon cordon, vous 
ſerez livre au ſous- comite qui vous trai- 
- tera en enfant de bonne maiſon. C'eſt 
ſur quoi vous pouvez compter, malgre 
les afſurances que vous me donnez de 
votre fidelire. LY 
Telle fut la rèponſe du chevalier. Le 
capitaine, homme des plus violens, ar- | © 
riva dans ce moment-la. Des qu'il ſut de ; 
quoi il s'agiſſoit, & qu il vit que je | 
_ -m'obſtinois a nier que J'euſle pris le cor- 3 
don, il ſe mit en fureur, & me fit battre 
ſi cruellement, que je demeurai ſur la 
| place a demi- mort. Le barbare m'auroit 
| ſans doute fait oter la vie, s il n'eut'pas 
| craĩnt d etre oblige,*comme c'eſt la cou- 6 
| - tume en pareil cas, de me remplacer 2 ; 
ſes depens par un autre homme, ou de 1 
_ payer la taxe ordinaire d'un forgat. Pour 
comble de miſere, je fus chaſle de la 
poupe & envoyè au dernier banc de la 
proue. C'eſt l' endroit de la galere le plus 
incommode, & ou il y a le plus a tra- 
vailler. Ajoutez a cela que le comite eut 
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ordre de ne me point ménager, ſous 
peine de deplaire a la cour. Je crois bien 
qu'au fond de ſon ame, ce bon officier 
me plaignoit , & quoiqu'on lui eũt fort 
recommande de me traiter avec une ex- 
trème rigueur, il me laiſſa en repos pen- 
dant plus d'un mois, me voyant hors 
d'etart de rendre le moindre ſervice. 
Jie repris enfin peu a peu mes forces. 
Deja mème je commencois a faire ſur la 
mer od nous Etions alors, la rude fonc- 
tion de rameur, lorſque le Ciel, ſatisfait 
des peines que j avois injuſtement ſouf- 
fertes, eut pitiè de moi, & voulut me 
titrer de Faffreuſe ſituation ou je me 
trouvois. C'eſt ce que je vais raconter 
en peu de mots: Soto qui mèditoit un 
grand deſſein, qu'il ne pouvoit executer 
ſans le ſecours d un homme qui fur dans 
le poſte ou j ẽtois, c'eſt-a-dire auprès de 
la poudre, cut envie de ſe réconcilier 
avec moi. Il ſe ſervit pour cet effet de 
Tentremiſe d'un Turc , qui avoir la li- 
berté d' aller d'un bout a l'autre de la 
galere. Soto me croyoit avec raiſon fort 
- 1rrite contre le capitaine, & ne doutoit 
point que je n' aimaſſe autant qu un au- 
tre à me voir libre. Il me fit prier par le 
Turc d'oublier le paſſe, & de lui rendre 
mon amitiè qu'il confeſſoit avoir juſte - 
ment perdue. Je „ ne pas de- 
| : a 11} 
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mander mieux que de renouer avec 
lui. Sur quoi le Turc me parla dans ces 
RES > £5 Pn 4-408 

ce. Soto m'a charge de vous communi- 
2> quer le projet qu il a courageuſement 
>» forme pour nous delivrer tous. Quand 
„ nous ſerons aupres de la cote de Bar- 


> barie, ou nous allons, & dont nous 
» ne ſommes pas fort Eloignes, nous de- 
> vons égorger premicrement le capt- 
>> taine , enſuite les autres officiers & 
2» les ſoldats, en criant: Liberte ! liberte! 
Les forcats ſe ſouleveront auſſi - tot. 
5 Nous nous rendrons maitres de la ga- 
e lere, & nous trouverons un aſyle chez 
| ss les Turcs. ll y a plus de deux mois, 
6 39 pouxſuivit- il » Que nous nous preparons: 
3 22 aexccuter notre entrepriſe. Nous avons 
20 des armes cachees. Toutes nos meſures - 
: >> ſont priſes, & nous ſommes un grand 
| >> nombre de gens , tant Turcs que Chre- 
> tiens, qui avons rèſolu de nous ſauver 
o Ou de perir tous enſemble. On n'exige 
2» de vous qu'une choſe , c'eſt de mettre 
2 le feu aux poudres, ſi par malheur 
+ ,2> vous remarquez que nous ne ſoyons 
v pas les plus forts. Tel eſt notre com- 
o plot. Apres le chatiment inhumain qus 
vdo le capitaine vous a fait ſouffrir , nous 
„avons cru que vous ne refulcriez pas 
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Je répondis au Turc qu'on avoir eu 


raiſon de preſumer 22 n'y avoit rien 
que je ne fuſſe capab 

venger du capitaine, & qu'il pouvoit 
aſſurer de ma part tous les conjures, que 


je ferois ce qu'ils attendoient de moi. 
Javois cependant une autre penſèe. Lorſ- 
que je vis approcher la journée de Þexe- 
cution du projet, je dis un matin à un 
ſoldat, qui vint par haſard aupres de 
moi, d' aller dire au capitaine que j avois 
un ſecret de la derniere importance à 
Iui reveler, Mais, ajoutai- je, dites- lui 
qu'il m'envoie arches tout a Theure , 
que la Thoſe preſſe , & qu'il y va meme 
de ſa vie. Le capitaine regut avis que 


je lui faiſois donner comme un artifice 


dont je me ſervois pour regagner ſes 


bonnes graces, 8&iracher de rentrer au 


ſervice de ſon neveu; & s il voulut bien 
m' entendre, ce ne fut que pour me faire 
encore maltraiter, ſi ce que Javois a lui 


dire ne meritoit point qu'il m'ecourat. 


II me fit donc appeler, & je lui decou- 
vris tout. Je lui indiquai Vendroit os 


'Etotent les armes, & lui nommai les 


r auteurs du complot, a la tète 
eſquels je n oubliai pas de placer mon 
bon ami Soto, à qui je me croyois rede- 


vable des coups de late qui m'avoicue 
 ErE donnes avec {i peu de juſtice, _* 
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port, qu il ne jugea pas indigne de ſon 
attention, fit mettre ſous les armes fort 


prudemment tous les ſoldats le long de 


la galere. S tant par ce moyen rendu 
maitre des conjures, il commenca par 


faire viſiter les endroits où je lui avois 


dit que les armes étoient cachees. II les 
7 trouva, & ne pouvant plus douter de 
a verite de la conjuration, il ordonna 
qubon ſe ſaisit des chefs, a qui les tour- 
mens firent tout avouer. Soto fut mis en 
quatre qartiers par quatre galeres, auſlt- 
bien qu un de ſes camarades. On decima 
les autres, dont deux furent pendus , & 
on coupa le nez a tout le reſte. Soto 
avant ſa mort confeſſa que c' toit lui 
qui avoit conſeillè de cacher laſſiette & 
vole le cordon du chevalier.. 


Lorſque les conjures eurent Ere punis, 


le capitaine fit l' loge de mon zele & de 
ma fadelite, Il ne pouvoit aſſez admirer 
le genereux ſentiment qui m'avoirr fair 
facrifier le plaiſir de la vengeance au 
ſervice du roi. Enſuite il me demanda 


publiquement pardon de ſon injuſtice; 


& m'ayant lui-mEme ore mes fers, il me 
dit que j ẽtois libre, & que je ſortirois 
de la galere auffi-tor qu'il auroit regu 
dela cour une reponſe a la lettre qu il y 
alloit ecrire pour en obtenit ma iber * 
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Le capitaine apres avoir out mon rap- 
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& fit ſigner ſa lettre par tous les officiers, 
qui furent bien aiſes de me marquer par 


la qu' ils ſentoient vivement l' obligation 


qu ils m'avoient. Je rendis mille & mille 
Tae au ciel de occaſion qu'il m' avoit 
onnee de me tirer de l' tat deplorable 


ou je m etoĩs reduit par ma mauvaiſe 


conduite, & je lui promis qu'a l' avenir 
je menerois une vie plus raiſonnable. 
Telles ſont, lecteur, mon cher ami, 
les aventures qui me ſont arrivees juſqu'a 
preſent, S'il m'en arrive d'autres dans la 
ſuite, tu peux compter que je ne man- 


Auerai pas de t en faire part. 


FIN. 


